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CHAPITRE PREMIER

— Attention ! Maraudeur en approche !

Jock Erivan caressa un court instant l’accoudoir de son fauteuil. Il se sentait extrêmement lucide et calme soudain, comme chaque fois qu’il allait devoir prendre une décision engageant le sort de tous.

Il savait que l’ordre qu’il allait donner allait sceller le sort de toute l’expédition Prométhée.

Si les heures qui avaient précédé celles-ci avaient été à plus d’un titre des heures d’angoisse pour lui, nul n’en avait jamais rien su. De toute façon, maintenant il avait achevé de faire la paix avec lui-même quoi qu’il puisse arriver.

Il fit pivoter son fauteuil en forme de coquille vers le longiligne Méryl.

— A-t-il dit quelque chose ?

— Non, aucune émission… à part une demande d’assistance-guidage lors de son passage de l’orbite basse à l’orbite de transfert. Rien d’autre.

Jock Erivan lissa d’une main distraite ses longs cheveux poivre et sel qui, pendant la phase d’hibernation, avaient inexplicablement continué à pousser.

Ce silence avait-il une explication ?

Bien sûr, il se pouvait que Wilbur Norman ait découvert quelque chose – une manifestation physique inconnue – voire même une présence et qu’il eût préféré se taire sachant tout l’équipage de l’hypernef aux aguets. Ou peut-être une fois de plus n’avait-il rien deviné de cette mystérieuse planète du troisième système de Xya – qui, blottie derrière ses étranges nuages verts, ne voulait rien livrer d’elle-même.

Jock Erivan se leva, dépliant son corps massif qu’une trop longue immobilité avait ankylosé.

— Rien ! Rien ! Rien, grogna-t-il en cognant du plat de la main sur une console. Stellar ne livre rien d’elle-même. Et pourtant il y a de la VIE.

— Attention : préparez-vous à recueillir le Maraudeur ! entendit-il sans y prendre garde.

Brusquement conscient que tous le dévisageaient aux différents niveaux de la sphère de cosmonavigation, il se tut.

Chacun savait déjà que, pour la première fois, depuis que le monde existait, l’humanité avait enfin établi la PREUVE qu’une autre VIE palpitait – quelque part dans le cosmos – loin, très loin, infiniment plus loin même que Canopus ou Véga.

— Bon sang, il nous a fallu sept ans, sept interminables années pour venir jusqu’ici ; si vraiment il y a une vie sur Stellar elle pourrait au moins se manifester sur nos senseurs !

Il fit quelques pas sur sa plate-forme circulaire au centre même de la Sphère.

— Quelle est la distance du Maraudeur ? Je veux dire en temps réel ?

— Sept minutes, l’orbite est correcte.

Jock Erivan se retint de hausser les épaules. Bien sûr que l’orbite était correcte ! Wilbur Norman ne faisait jamais la moindre faute de pilotage, et ce n’était pas un hasard : Wilbur Norman passait pour l’un des meilleurs pilotes de la Force.

Et c’est pour cela qu’il lui était échu d’être le premier humain à descendre sur Stellar.

Le premier humain de l’Histoire qui, par-dessus l’immensité de l’Univers, établirait un lien entre deux formes de vie. La vie humaine et… et quoi au fait ? On ne savait désespérément rien d’eux, sinon qu’ils maîtrisaient certaines sciences comme la radio, le radar aussi…

Et qu’ils se cachaient derrière leur épaisse carapace de nuages verts.

— Sept minutes. Très bien, avertissez le secteur IV que je m’y rends, je veux être le premier à parler à Wilbur Norman.

Jock Erivan se laissa aspirer par le cylindre antigravifique vers les superstructures de la grande hypernef.

— Le commandant se déplace lui-même ?

Méryl, le responsable des spacecom, se pencha vers la jeune femme brune dont la combinaison bleutée semblait luire doucement dans la pénombre.

— Il y a de quoi, c’était la dernière patrouille avant le grand saut.

Elle ouvrit des yeux ronds.

— Tu veux dire que… que c’est pour maintenant ?

— Maintenant ou les heures qui vont suivre.

— Mais on ne sait toujours rien.

— Ça, c’est son problème ! Pas le mien. Quant au vôtre, fit-il en insistant lourdement sur le vouvoiement, c’est de maintenir la liaison quoi qu’il arrive. Et je gage qu’avec ces orages magnétiques ça ne va pas être du gâteau.

La jeune femme opina, pensive. Confusément, elle sentait la tension monter ; comme si tout le monde savait déjà que le grand jour, le but ultime de la mission Prométhée, venait d’arriver.

Jock Erivan parvint au sommet de l’hypernef près du réceptacle d’accrochage ; une dizaine de techniciens étaient là, le long de la coursive courbe.

Tarek, l’officier de pont, un colosse que son opulente chevelure rousse faisait ressembler à un Viking de la protohistoire terrestre, l’accueillit de son immense sourire.

— Accrochage dans six minutes. Il rentre bredouille.

— Comment ça, bredouille ?

— Wilbur Norman sait bien que tout le monde est suspendu à ses lèvres. Ce n’est déjà plus un mystère pour personne qu’il a fait là son orbite la plus basse… et qu’il a même frôlé le décrochage !

Le visage de Jock Erivan se fit de bois.

— Réellement ?

— Il a pris tous les risques. Une folie !

— Et alors ?

— Alors pour moi c’est une preuve qu’une fois de plus il n’a rien trouvé… sinon jamais il ne serait descendu si bas.

Jock Erivan éclata de rire.

— Tarek, vous réfléchissez trop. Si je comprends bien, on ne peut rien garder secret à bord de cette sacrée boîte !

— Ça fait plus de deux cents heures qu’on tourne autour de cette grosse boule et qu’il ne se passe rien. Alors tout le monde est à l’affût du moindre bobard ; allons dans le bulbe, nous le verrons arriver, commandant.

Au sommet du grand navire spatial en forme de francisque, et à l’extérieur du bulbe blindé qui protégeait ses œuvres vives, se trouvait un large dôme de lympar transparent. Cette demi-sphère servait à exécuter certains relevés astraux et facilitait également l’observation oculaire à l’approche de mondes inconnus ou de certaines éruptions solaires. À dire vrai, rares parmi les deux cent huit membres de l’équipage étaient ceux qui y allaient de gaieté de cœur, d’abord parce qu’il y régnait en permanence un froid de loup et, ensuite, à cause de la parfaite transparence du métal. Chacun y avait alors la sensation terrifiante d’être suspendu dans le vide absolu et prisonnier de la perspective sans fin du vide cosmique.

Tarek prit pied juste après Jock Erivan près du grand télescope en se frictionnant la poitrine.

— Toujours aussi glacial !

— Les réchauffeurs marchent à plein, mais rien n’y fait. Il faudrait deux enveloppes mais les phénomènes de réfraction gêneraient l’observation ! Le Maraudeur ?

— En finale… (Tarek se tourna vers un point de l’Univers.) On devrait commencer à le voir monter à l’horizon de Stellar.

Ils scrutèrent un instant l’immense globe verdâtre et ses écharpes de vents tourbillonnants.

— Quand je pense qu’on connaît tout de son relief, de ses montagnes, de ses fractures… pas une colline qui n’ait échappé à nos palpeurs. On connaît son atmosphère jusqu’à ses gaz les plus rares… et rien d’autre !

— C’est vrai, ces histoires d’émissions radio, commandant ?

— Dites donc, Tarek, je crois que vous êtes bigrement bien renseigné pour quelqu’un qui passe sa vie en superstructure.

Jock Erivan éclata de rire. Il aimait bien Tarek. Peut-être parce qu’il était le plus vieux ici à faire partie de son équipage. Quinze ans !

— Oui, c’est vrai. Il y a eu des émissions incompréhensibles pour nous certes, ce qui est normal, mais elles ont existé d’une manière… irréfutable.

— Peut-être ont-ils essayé de nous contacter ?

— Pourquoi « ils » ? Les savants Howard et Beaumont ont prouvé qu’il ne pouvait exister d’extra-terrestres. Et leur théorie était irréfutable elle aussi.

— Et nous serions là pour prouver le contraire que…

— Tarek, un vieux routier du cosmos comme vous doit savoir que dans notre métier rien n’est plus dangereux que les illusions. Souvenez-vous, voilà quinze ans que nous sommes sur le même bord, vous avez commencé comme régulateur d’approche et moi comme cosmonav’ et qu’avons-nous vu en quinze années à part les grands relais spatiaux ? Des mondes éteints, glacés, morts.

— Mais eux ne bavardaient pas sur les ondes !

— Tous les phénomènes physiques ne sont pas encore répertoriés, Tarek… Ah ! je crois que le voilà !

Les deux hommes firent face au vide sidéral. Montant doucement de l’horizon verdâtre de Stellar, un long cylindre renflé à sa partie basse venait d’apparaître. Deux flammes directionnelles jaillirent coup sur coup et l’appareil pivota de quelques degrés sur son axe.

— C’est vrai qu’il a failli décrocher ?

L’officier de pont comprit qu’il en avait trop dit et tâcha de se rattraper.

— Bof ! on raconte tant de choses, vous savez…

— Ça m’étonne de lui.

Le Maraudeur grossissait de plus en plus. Wilbur Norman avait éjecté les plaques magnétiques et celles-ci accrochaient la lueur de gyros de position et semblaient à leur tour émettre une pâle lumière orangée.

Brusquement, un puissant jet de flammes jaillit vers l’avant. Le Maraudeur s’immobilisa en moins de cinq secondes. On entendait les messages qui s’entrecroisaient entre Wilbur Norman et l’équipe d’appontage ; la visibilité du Maraudeur étant mauvaise côté tuyères il fallait guider le pilote en finale.

— Je vous entends penser, Tarek !

— Pardon ?

— Voilà la question que vous vous posez en ce moment précis : « Puisque c’est la dernière orbite basse de Wilbur Norman, quand donc ce vieux bougre de commandant va-t-il se décider à l’envoyer renifler sous les nuages de Stellar ? » Je me trompe ?

— À quelques mots près, non. Par contre, je n’ai pas pensé que vous pouviez être un v…

— Ça devait être pire alors ! Ah, il se pose.

Avec un rien de brutalité, ses trois patins d’atterrissage prirent contact avec l’embase magnétisée et l’habituel claquement sourd résonna dans tout le bord. Dix secondes plus tard, le réceptacle commença à s’enfoncer dans l’hypernef.

— Allons voir, décida Jock Erivan.

— Peut-être a-t-il quelque chose à nous raconter cette fois.

Ils rejoignirent la soute-recueil. Le pont étanche s’était refermé.

— Pressions égalisées. Déverrouillage !

La porte du grand hangar bascula avec lenteur, révélant la forme asymétrique du Maraudeur. Les quatre hommes d’équipage étaient déjà sortis par la plaque élévatrice et enlevaient le casque de leur scaphandre. Wilbur Norman aperçut Jock Erivan et vint droit vers lui, la mâchoire plus saillante que jamais.

— Alors ?

— Alors rien. Aucune manifestation.

— Des ondes radar ?

— Oui. Elles nous ont captés et suivis à plusieurs reprises.

— Bien sûr, rien à la radio.

— Des crépitements comme toujours. Avec des variations d’intensité. Croyez-moi, commandant…

Jock Erivan leva une main, ce qui coupa net la voix du pilote.

— Je sais ce que vous allez dire. C’est inutile. C’est décidé. Vous descendez.

Le visage de Wilbur Norman s’illumina.

— Quand ?

— Une vingtaine d’heures. Il nous reste à choisir l’un des lieux d’approche répertoriés et terminer les ultimes checkings. Tout doit être repensé, y compris que vous ayez à vous défendre, vous et ceux qui vous accompagneront.

— À ce sujet…

— À ce sujet, la liste des spécialistes de l’équipe de descente initiale a été établie il y a sept ans par des gens qui ont au moins notre quotient intellectuel et il n’est pas question d’y mettre Alya.

— Mais, commandant, la présence d’une femme… surtout s’il y a contact…

— Est exclue ! Alya est cybernéticienne à bord et le Skyrocket a besoin d’elle. D’autre part, vous savez qu’elle n’a pas passé les tests de descente et que le Dr Pawels s’oppose à…

— Ah ! Parlons-en, du Dr Pawels !

Jock Erivan fut surpris de la violence qui avait flamboyé dans les prunelles de Wilbur Norman.

— Un peu de calme, voulez-vous ?

— Excusez-moi, commandant, je voulais dire…

— Oh ! Je sais très bien ce que vous vouliez dire… Écoutez-moi !

Il attira le pilote à l’écart près des générateurs.

— Oui, écoutez-moi : cessez donc de voir cette descente sur Stellar comme une visite protocolaire ! Cessez d’avoir une vue idyllique de la rencontre de deux espèces distinctes. Ce n’est peut-être pas fatalement avec des sucreries qu’ils vous attendent en bas !

— Mais, commandant…

— Vous, vous voyez ça comme une pièce de théâtre où le jeune premier, tenant le bras de sa compagne, ambassadeur de la race des homo sapiens vient officiellement présenter ses devoirs et ceux de son espèce au délicieux peuple de Stellar !

— Certainement pas, commandant !

— Mais si ! C’est exactement ça : du théâtre ! Et derrière : l’immortalité pour môssieu Norman Wilbur dont la mémoire sera encensée jusqu’à la fin des temps avec le respect que l’on doit au premier humain qui a établi un contact officiel avec une autre entité vivante de la Galaxie ! Le Premier avec un grand « p »… comme Prétentieux !

Cinglé jusqu’au sang, Wilbur Norman se cabra. Quoi ? Il avait risqué sa peau pendant des années dans ce frigidaire qu’était le Skyrocket ; depuis huit jours les trois pilotes du Maraudeur et lui-même additionnaient jusqu’à la folie furieuse les heures de mission pour emmagasiner le maximum d’informations sur cette mystérieuse planète verdâtre et qu’obtenait-il en retour ? Une rebuffade de Jock Erivan lui-même ! Et ce, en présence d’obscurs techniciens de soute ?

— Commandant, vous vous égarez ! Vous perdez la tête ! Vous venez de m’insulter… devant témoins ! Jamais un officier…

— Parlez-moi plutôt de cette fameuse orbite SI BASSE que vous avez frôlé le décrochage, Norman. Je vous écoute.

Wilbur Norman ouvrit et referma la bouche plusieurs fois sans qu’un seul son ne parvienne à en filtrer.

— Commandant…

— Oui ? Allez-y ?

— C’est une fausse manœuvre… un des boosters de compensa…

— Norman !

— Mais, je vous assure : je venais de décrire la grande diagonale sur la calotte polaire sud lorsque j’ai voulu…

— Norman !

— D’accord ! D’accord, j’ai voulu trop en faire. Est-ce ignominieux ?

— Ignominieux, non. Condamnable : oui ! Vous avez pris des risques non prévus et ce genre de fantaisie est inacceptable. Je m’étonne qu’un cerveau aussi… organisé que le vôtre, jonglant avec des paramètres abstraits depuis des années, apte à peser la moindre décision et féru de calcul de probabilités se soit laissé aller à cette… gaminerie !

Ils s’observèrent, hostiles. Wilbur Norman était au supplice. Il savait que Jock Erivan pouvait lui retirer sa mission, la mission « du siècle », au profit d’un des trois autres pilotes qui tous étaient aussi qualifiés que lui.

— Soit, commandant. Oui, j’ai commis une faute. Grave. Mais avouez tout de même que depuis cent soixante heures qu’on orbite autour de Stellar on n’en sait toujours pas plus que ce que nos senseurs en ont détecté ; c’est-à-dire pas grand-chose.

— Oui, et alors ?

— Alors ? Eh bien… j’aurais bien voulu voir un peu dans quoi vous allez me faire plonger ! N’importe qui aurait fait ça !

Jock Erivan prit conscience du froid qui régnait dans la soute.

— Venez, Norman, inutile de rester ici, l’hibernation, moi, j’en ai soupé…

L’un suivant l’autre, ils revinrent à l’un des puits antigravifiques et se laissèrent descendre vers les niveaux intermédiaires du grand navire stellaire.

— Ce que vous venez de commettre est inqualifiable mais je mets ça sur le compte de votre impétuosité. Je ne vous retire donc pas ma confiance. Vous serez LE PREMIER.

Le jeune spationaute ne put s’empêcher de souffler lourdement lorsqu’il eut achevé d’encaisser la joie brutale qui venait de l’inonder.

— Merci, commandant, je suis un imbécile, je…

— Halte ! Je ne vous en demande pas tant !

Ils pénétrèrent dans la salle « OPS ». Une immense carte holographique représentait les deux faces de Stellar. Du moins telles que les ordinateurs avaient pu la reconstituer.

— Regardez ça ! Et ça ! Et ça !

Jock Erivan, qui s’était emparé sur une tablette d’un minuscule projecteur-stylo venait de sabrer le grand planisphère de trois jets lumineux.

— Des concentrations.

— De quoi ?

— De matière dense. Métal et béton probablement.

— … Alors des villes ?

— Il y en a sept, trois sur l’hémisphère nord et quatre au sud ; elles sont… aux antipodes les unes des autres à peu près.

— De l’énergie ?

— C’est très curieux. Parfois de grands flashes d’énergie et puis plus rien. Une agglomération, avec ses lumières, ses moteurs, ses appareils de toutes sortes, ne produit pas de flashes brutaux mais plutôt un dégagement à peu près constant…

— Et la sonde R-20 ?

— J’ai peur qu’ils prennent ça pour un geste hostile… vous-même et les trois autres pilotes avez bien dit que vous aviez à plusieurs reprises été sondés par de puissants faisceaux radar. Si c’est une civilisation comme je le pense à la technologie au moins aussi avancée que la nôtre, inutile de leur faire croire à quelque attaque venue du cosmos. Rappelez-vous la psychose des Terriens à l’approche de l’an 2000. Le fameux an 2000 dont la caractéristique la plus importante est qu’il ne s’y est rien passé !

Wilbur Norman s’approcha du vidéorelief, pensif.

— Dans trois heures nous serons de nouveau ici, vous et moi, assena Jock Erivan. Et il y aura aussi tous les responsables de haut niveau qui, de près ou de loin, ont faculté de décision dans le programme de descente. Je compte dès maintenant vous faire atterrir à proximité de ce… de ce qui semble être un centre urbain. Êtes-vous d’accord sur ce principe ?

Wilbur Norman réfléchit rapidement.

— Crever de chaud pour crever de chaud, autant perdre le moins de temps possible, alors inutile d’astiquer les trois déserts que nous avons répertoriés. Tout à fait d’accord !

Un long moment les deux hommes, face aux immenses vidéoreliefs, restèrent sans bouger, perdus dans leurs propres pensées. Brusquement, Jock Erivan posa sa main sur l’épaule de Wilbur Norman.

— Allons, pas besoin d’être grandiloquent, mais ce que vous pourrez découvrir en bas risquera peut-être de transformer notre brave Christophe Colomb en aimable yachtman du dimanche !

— Que le ciel vous entende !

— Il sait ce que j’attends de lui et il s’y conformera ! renvoya Jock Erivan imperturbable tout en quittant la pièce. À tout à l’heure.

Wilbur Norman resta seul. Il ressentait une curieuse sensation faite à la fois de sourdes excitations physiques, d’intenses jubilations intérieures mais aussi déjà des premières pointes d’angoisse. Pourquoi cette planète s’entourait-elle jalousement de ses étranges nuages verdâtres ? Qu’y avait-il « dessous » ? Qui VIVAIT « en bas » ?

Il passa une main machinale dans ses cheveux châtains, s’approcha d’une grille d’interphone et composa trois bigrammes.

— J’écoute.

— Alya ? C’est Wil.

— Wil ! Je t’ai entendu rentrer, c’est le plus mauvais accrochage que tu aies jamais fait sur le Sky’ Il y a des types dans mon labo qui ont cru que toutes leurs dents allaient leur en tomber !

Il comprit qu’elle camouflait sa nervosité sous une gouaille un peu maladroite.

— Il faut que je te voie.

— Tout de suite ? Mais…

— Tout de suite. Et chez moi.

— Si grave que ça ?

— Arrive en vitesse !

Rapidement, il se fit écluser au niveau 12 et fonça par un des six tunnels de transfert sur l’autre face de l’immense hypernef. Il n’eut même pas besoin de se servir de son passe électronique pour ouvrir son silo, Alya y était déjà et provoqua elle-même le soulèvement de l’écoutille.

— Alors ? chuchota-t-elle en se jetant dans ses bras.

Il répondit à son baiser, cédant à une légère ivresse.

— Alors c’est non.

— Mais tu avais dit que tu étais sûr de…

— J’ai aussi fait une bêtise et le Vieux en a profité ! J’ai même failli jouer ma place, Alya. Je te jure…

Elle recula de deux pas et il l’engloba d’un regard caressant. Alya était une petite brunette au nez mutin et dont les yeux d’un noir de jais cachaient une intelligence des plus vives. Elle et lui s’étaient tout d’abord ignorés pendant l’entraînement, sept ans plus tôt. Juste avant la mise en hibernation, sachant les risques de « non-réveil » qui, en dépit des progrès de la science, subsistaient encore ; elle était venue lui dire au revoir… Une sorte de promesse en quelque sorte. Lorsqu’il avait été réveillé automatiquement sept ans plus tard par suggestion posthypnotique, c’était lui qui s’était approché du sarcophage et qui lui avait dit « bonjour ».

— Oui, répéta-t-il sourdement, j’ai même failli ne plus être LE PREMIER !

Elle baissa la tête.

— C’était un merveilleux rêve, n’est-ce pas ?

Il l’enlaça doucement.

— Le Vieux a peut-être raison… ce n’était pas planifié. Dans ce que nous faisons il n’y a pas place pour le rêve. « Le premier homme et la première femme, marchant ensemble à la rencontre de la seconde civilisation de la Galaxie ! » Oui, c’était trop…

— Trop beau.

— Ou trop naïf pour les crânes d’œufs qui, il y a sept ans, ont concocté le programme de descente.

Il caressa du bout des doigts la peau soyeuse de ses épaules.

— Wil !

Il engloba la rondeur plastique et tiède d’un sein dans sa main et attira la jeune femme jusqu’à ce que ses lèvres effleurent les siennes. Un instant, ils restèrent ainsi unis pendant qu’un trouble profond s’installait graduellement en eux-mêmes. Lorsqu’il la sentit peser plus lourd à son épaule il chuchota, ses lèvres à toucher les siennes :

— Tu sais, c’est aussi bien ; je sais que tout est prévu pour que tout se passe bien, mais tout n’ira pas sans quelques gouttes de sueur, crois-moi ! Et ces gouttes de sueur, autant te les éviter !

Ils s’assirent côte à côte en travers de l’étroite couchette.

— D’accord, le Vieux n’a pas voulu que tu descendes avec moi ! Bien… Mais je te jure que tu as intérêt à te tenir prête car une fois en bas, et si tout se passe comme je le pense, il ne POURRA plus rien me refuser. Je serai maître du programme… Il faudra bien qu’il en passe par où j’ai envie. Je te jure que nous serons le premier couple humain officiel sur Stellar.


CHAPITRE II

— Séparateurs ?

— Armés.

— Boosters ?

— Sur « on » et préchauffage.

— C.B.S. ?

— Sept mille tours.

— Bien !… À eux de s’exciter un peu maintenant, après tout c’est bien leur tour !

Wilbur Norman poussa un soupir. Comme chaque fois qu’il s’enfermait dans l’atmosphère pressurisée du spacemodule, il trouvait qu’il y faisait un froid polaire.

Derrière lui Slatter, son ingénieur, psalmodiait sa longue check-list et ses yeux sautaient alternativement d’un voyant à l’autre.

— Démarrage des gyroscopes.

— Centrales énergétiques d’appoint débranchées.

Une voix géante dans l’étroit habitacle :

— Attention : séparation : dix minutes douze secondes !

— Doppler axiaux sur « on », renvoya Slatter qui n’avait pas écouté.

— Norman ? Norman, vous m’entendez ?

— Ah ! Le Vieux va y aller de sa parole historique, marmonna Wilbur Norman qui achevait de tester les différents programmes du computer de bord en phase d’atterrissage.

— Commandant ?

Le visage massif, encadré de cheveux gris et bouclés de Jock Erivan, dévora un des écrans situé à la tête de la couchette de Wilbur Norman.

— Vous êtes dans les temps ; si tout marche comme ça jusqu’au catapultage, vous aurez un axe de percée quasiment parfait !

— Tout est programmé, commandant, on ne peut rien changer !

— Je sais à quoi vous faites allusion, Norman.

— Oui, commandant.

— Eh bien, commencez donc par me dire s’il y a des fleurs en bas et si ça vaut vraiment la visite d’une femme. Dans ce cas je vous l’expédierai, histoire de voir si vous ne me racontez pas encore des sornettes !

Aurait-il été moins tendu que Wilbur Norman aurait poussé un hurlement de joie. C’est pourtant d’une voix neutre qu’il répondit :

— Merci, commandant. Vous allez voir, on va vous fignoler un atterrissage au poil ! Après quoi on n’aura qu’à planter la tente et les parasols et mettre la sono pour son arrivée !

— Tous les sélecteurs bloqués ! La cuve nitrogène à 80 %.

— Température moins cent vingt dans la pompe à vide.

— Norman. Quel est le taux de remplissage des auxiliaires ?

— Soixante pour cent. Encore trois minutes.

— Norman ? continua Jock Erivan essentiellement pour occuper l’esprit du pilote. On est tous avec vous, hein ? Au moindre danger, vous lancez l’overshoot (1) et vous regrimpez, c’est vu ? Au moindre geste hostile, vous…

— Pourquoi seraient-ils hostiles ?

— C’est une hypothèse de travail. On a déjà cogité des centaines d’heures là-dessus.

— Séparation deux minutes.

— Décrochage servocommandes auxiliaires et prises de force.

— Carburant plaquette taux optimal.

— Encore un mot, Norman. Et ça c’est pour les archives ; alors, par pitié, pour une fois surveillez votre langue…

Sur l’écran, Wilbur Norman vit Jock Erivan changer littéralement de visage. La vue s’élargit et tous les officiers « concepteurs » du bord entrèrent dans le champ. Il y avait là Méryl, le radio filiforme responsable des « spacecom », Pawels et son allure de grand plantigrade, le médecin du bord, Soweto le cosmonavigateur et tous les ingénieurs des propulseurs et de la centrale inertielle. Même ceux des « appros », de la télémétrie et de la trajectographie étaient là dans la salle « OPS ».

— Attention à tous ! Évacuation de la rampe de catapultage ! Je dis : évacuation de la rampe de catapultage !

— T.B.M. enclenché. Essai de pressurisation !

Wilbur Norman sentit une vague douleur dans ses deux tympans et dut déglutir rapidement.

— Test positif ! Feu vert pour dépressurisation soute.

— Pressons l’évacuation !

— Wilbur Norman ! lança Jock Erivan de sa voix la plus officielle, à quelques minutes de cette formidable aventure des temps modernes, à quelques minutes de l’instant où vous nous prouverez peut-être que l’humanité n’est plus seule dans l’Univers, nous nous sommes tous rassemblés pour vous dire notre confiance et aussi vous souhaiter bonne chance ! Bonne chance, Norman !

Jock Erivan se pencha, puis la caméra changea de plan dans un long travelling et le visage un rien angoissé d’Alya parut.

— Bonne chance, Wil !

— Ah, le sombre crétin ! S’il croit se détendre par cette mascarade ! J’en ai rien à foutre de votre « chance » puisque tout est prévu ! La chance, c’est la science des cocus !

— Boosters à plus 4 maintenant.

— Soute fermée verrouillée. Processus de dépressurisation enclenché, continuait une voix anonyme.

— … À bientôt, Norman. Et n’oubliez pas, ce n’est pas seulement l’équipage du Skyrocket qui vous regarde, mais toute l’humanité ! Et une dernière fois…

— Bonne chance, oui, on sait !

Dans un sifflement aigu l’air commença à se faire aspirer par les compresseurs de l’hypernef pour permettre d’égaliser la dépression entre le vide extérieur et la soute. Et au même instant une petite inscription clignota sous l’écran vidéo.

« Préparez une réponse vous avez dix secondes ! Préparez une réponse, vous avez huit secondes… »

— Température soute zéro degré. Tous les senseurs bloqués.

— Attention à l’ouverture.

— Sabot de catapultage en place.

— Séparation oxygène liquide ! Prise de force alpha. Coax vidéo.

« Préparez une réponse trois secondes… Attention au top ! Vous êtes filmé. Attention… à vous ! »

Wilbur Norman se pinça les lèvres. De plus en plus irrité. « Ça », ce n’était pas prévu. On ne lui avait jamais parlé de cette bouffonnerie.

— Ici Norman…

Il chercha ses mots avec un rien d’affolement. Prononcer une parole « historique » exige du recul ! D’ailleurs les vraies paroles historiques ne sont dites qu’après coup…

— Séparation une minute douze.

— Ici Norman… Je… je vais avoir l’extrême chance de tendre un pont entre deux formes de vie, la vie humaine et… et l’autre. (Bon sang, ce que j’ai l’air con !) Ce que je voudrais dire, c’est que… enfin… Je suis seul avec mon ingénieur Slatter à bord du spacemodule, mais il devrait y avoir une place pour chacun d’entre vous ! Car tous vous avez œuvré de toutes vos forces et de tout votre cœur pour qu’un jour ce fantastique événement puisse se réaliser. À tous, merci !

— Température soute moins cent soixante degrés. Déverrouillage des vérins d’ouverture.

— Sabot de catapultage à poste !

— Vous avez été très bien, Norman ! À croire que vous vous y attendiez ! lança Jock Erivan d’une voix redevenue normale.

— Je suis à moins d’une minute de la séparation, commandant !

— Exact. Mais vous n’avez rien à faire à bord et cette petite mise en scène avait aussi pour but de vous faire oublier ce que vous allez entreprendre.

— Eh bien, c’est réussi, vous n’avez pas cessé de m’enquiquiner pendant… pardon, commandant :

— Ouverture ! Ouverture !

C’était toujours effrayant de voir les énormes mâchoires de soute s’ouvrir lentement dans un formidable grondement qui s’entendait dans toutes les coursives de l’hypernef. Brusquement l’Univers entier vous sautait au visage, d’énormes étoiles jetaient leurs lueurs éblouissantes, d’autres s’enrobaient d’anneaux inconnus, et par-dessus tout Stellar tournait doucement, frileusement emmitouflée dans son étrange atmosphère verdâtre.

— Catapultage dix secondes… neuf… huit…

— Attention, Slatter. Position !

Soudain les parois de la soute commencèrent à glisser, comme happées par l’arrière. Lancé mécaniquement hors des flancs du Skyrocket, le module d’exploration filait vers l’énorme sphère luminescente.

— Catapultage effectué. Paramètres normaux, lança la voix d’un transmetteur.

Wilbur Norman riva son regard sur le chronodateur de bord. Il savait qu’il devait allumer ses propulseurs trente secondes après la séparation.

C’était une des raisons de ce catapultage mécanique qui n’avait d’autre but que d’éloigner au maximum le spacemodule du vaisseau mère avant de déclencher le feu démentiel de ses six tuyères.

— Slatter ? Les éléments !

— Vingt secondes sur la puissance quatre sur les six injecteurs.

Le chronodateur fulmina son chiffre de trente et le ciel noir de l’espace fut brutalement rayé d’une longue orbe de feu.

Plaqués à leur couchette, Slatter et Wilbur Norman luttèrent contre l’engourdissement qui peu à peu engluait leur cerveau. Brusquement les tuyères s’éteignirent, toutes ensemble.

Tout à coup, la voix curieusement proche du grand Méryl.

— Votre parabole est correcte… Rencontre avec les premières couches d’air : cent trente secondes.

— Et cessation des émissions radio dans le plasma dans trois minutes douze, précisa une voix inconnue.

Wilbur Norman inhala une grande goulée d’oxygène dans son masque. Il posa ses mains à plat sur le clavier semi-circulaire posé à la tête de sa couchette et attendit, tous les sens aux aguets. La planète semblait être devenue monstrueuse maintenant. Il s’appliqua à respirer doucement, calmement, à ne pas sentir le temps couler.

Brusquement une vibration. Ténue, à peine perceptible.

— Rentrez les antennes, Slatter, on y va !

Pareil à un météore surgi des profondeurs de l’espace, le spacemodule éventra les couches supérieures de l’atmosphère de Stellar. Silencieux, les sens tendus à l’extrême, prêt à enclencher en catastrophe le processus dit de « ricochet », Wilbur Norman analysait passionnément tous les paramètres chiffrés que les batteries compliquées d’écrans de toutes formes faisaient sans arrêt défiler devant lui.

— La vitesse dégringole, lâcha enfin Slatter en se raclant la gorge.

Wilbur Norman ne répondit pas. La décélération de plus en plus intense l’écrasait sur sa couchette et il avait l’impression que ses muscles ne suffisaient plus pour emplir ses poumons. Une épouvantable migraine commença à enserrer ses tempes.

Un couinement bref. Les deux hommes, d’un même réflexe, sentirent une onde glacée leur courir le long de l’échine.

— Des problèmes, Slatter ? articula péniblement Wilbur Norman.

L’ingénieur fut long à répondre et Wilbur Norman allait reformuler sa question lorsque le couinement diminua d’intensité et mourut graduellement.

— L’échauffement sous la coque épaisse dans le secteur sept est supérieur à la normale.

Le plan du vaisseau d’exploration fusa immédiatement dans la mémoire de Wilbur Norman. Sous le blindage de transpax du secteur 7 se trouvaient les servocommandes des atterrisseurs.

— Température ? haleta-t-il, de plus en plus oppressé ?

— Extérieure ? Deux mille cinq cents.

— Ça grimpe encore ?

— Non… stationnaire !

— Et à l’intérieur du volet de soute ?

— Deux cent cinquante… la normale est de…

— Cent vingt, merci, Slatter.

Le spacemodule fit une embardée. Wilbur Norman ferma les yeux. D’ailleurs, à quoi bon observer ces écrans ? Les caméras vidéos s’étaient escamotées dès que la température avait commencé à s’élever.

« … Par les hydres de Talmos, j’ai bien l’impression que mon cœur va exploser… Cinq minutes déjà… »

Porté au blanc éblouissant, le bouclier thermique du Firebird encaissait toujours l’effroyable freinage qui, à l’intérieur de la cabine, écrasait les deux hommes, le menton dans leur couchette, à l’extrême limite de la perte de conscience. On aurait dit que le spacemodule rencontrait un mur invisible et pourtant de plus en plus résistant dans lequel il allait finir par se ficher comme une mouche dans une toile d’araignée.

— La température monte dans la soute.

— Votre avis, Slatter ?

— Un joint des vérins des atterrisseurs qui a dû perdre son étanchéité… je ne vois pas d’autre explication.

— Grave ?

— On verra ça au moment de poser… Si la bête sort ses pattes tout ira bien, sinon il faudra faire l’overshoot ; essayer de nous replacer en orbite basse… ou choisir le crash.

Deux minutes de silence. Brutalement l’impression de respirer plus à l’aise.

— Slatter, température extérieure ?

— Moins soixante-cinq.

— Et le bouclier ?

— Plus mille sept cents. Ça dégringole dur.

Wilbur Norman se permit un sourire. Il savait que le spacemodule venait enfin de crever l’atmosphère de la mystérieuse planète et s’enfonçait maintenant dans le froid intense des très hautes altitudes de Stellar. Tels de minuscules sabres courbes, les antennes commençaient à sortir de la coque épaisse. Les volets antithermiques voilant les prises vidéos se soulevaient comme des paupières, de fins ailerons, tranchant comme des lames, tranchaient les couches glacées dans un sifflement dantesque mais que nul ne pouvait entendre.

— Les ailerons, Slatter ?

— Sept degrés de sortis, les servocommandes fonctionnent toutes.

Brusquement une voix géante :

— Firebird ! Firebird ! Répondez !

Les deux hommes étaient si concentrés sur leurs instruments qu’ils en avaient oublié la radio automatiquement remise en fonction dès que le spacemodule avait crevé son cocon de plasma.

— Ici Firebird… je vous reçois, Skyrocket. Nous descendons.

— Tout est normal ?

— Échauffement anormal sur le secteur 7, renvoya Slatter. La température baisse maintenant. Peut-être des dégâts.

La grosse voix de Jock Erivan remplaça celle de Méryl :

— Vous voyez quelque chose ?

— Non… il y a une très forte couche nuageuse à haute altitude de couleur verte… on dirait des cirrus.

Jock Erivan ne répondit pas. Il n’était pas bavard sur les ondes et c’était bien ainsi.

La couche nuageuse était si compacte que Wilbur Norman ferma les yeux et sentit tout son corps se contracter lorsque le spacemodule la percuta. Pendant un instant qui dura un siècle, les écrans ne renvoyèrent qu’un brouillard verdâtre, méphitique, étrange. Un brouillard qui semblait ne jamais devoir finir.

— L’échosondeur, Slatter.

— Vingt-trois mille mètres encore.

— J’espère que cette couche ne va pas jusqu’au sol sinon… oh !

Comme un écran qui se déchire, l’étrange nébulosité venait de disparaître. Certes il y avait d’autres nuages, beaucoup plus bas. Des nuages pommelés, dérivant lentement en projetant des ombres fantastiques sur le sol.

Le « oh » poussé par Wilbur Norman avait dû être perçu par des centaines d’oreilles à l’écoute de cette percée historique.

— Qu’est-ce que vous voyez, Firebird ?

Wilbur Norman scruta l’écran devant lui d’un regard aigu.

— Il y a… des canaux… ou des routes… de la végétation aussi en forme de parasol, ou de gros champignons. Des bois… et des tas d’alignements aussi… sur ma droite une très grande masse noire. Une sorte d’océan… noir et luisant…

— Attention, quinze mille mètres, avertit Slatter.

— Continuez, Norman.

Celui-ci fit glisser un des terminaux des compteurs qui lui avaient servi à tester en permanence chaque fibre du module pendant la délicate phase balistique et provoqua le soulèvement d’une console de pilotage dont il réactiva immédiatement les circuits.

— Slatter : tous les volets à douze degrés. Déverrouillage des patins d’atterrisseurs.

Peu à peu, le spacemodule se transformait en appareil piloté. De longs ailerons courbes sabraient l’air, encore glacial à cette altitude, laissant derrière eux de multiples filets de condensation. Des nappes s’écartaient, libérant les six tuyères de décollage et de contrôle d’évolution, tandis qu’en même temps s’écartaient les mâchoires de la soute du secteur 7 pour permettre aux atterrisseurs de se déplier.

— Je vois encore des ruisseaux… (Wilbur Norman interrogea le radioaltimètre et fit mentalement la conversion) enfin des fleuves… le sol est gris… rien ne bouge en apparence. Pas de fumée…

Ping ! Ping ! Ping !

Il leva les yeux vers le transpondeur.

— Skyrocket ! appela-t-il un ton plus haut, nous venons d’être interceptés par un faisceau radar…

Un silence. La nouvelle devait courir comme une traînée de poudre dans toute l’hypernef.

Le sol, du moins à cet endroit-là, était uniformément plat. La grande nappe noire moirée avait glissé rapidement, dévorée par la vitesse du module ; maintenant celui-ci survolait des champs, ou ce qui semblait en être. D’étranges constructions en spirales s’élevaient parfois çà et là. On aurait dit des catapultes ou des photopiles en série…

— Attention, dix mille mètres ! prévint Slatter arrachant Wilbur Norman à sa contemplation.

— Bien… qu’est-ce que ça dit au niveau des atterrisseurs ?

— La soute s’est parfaitement ouverte.

— Reste à savoir s’ils vont toujours vouloir sortir après un tel échauffement, si les circuits sont grillés… Attention, je lance les verniers.

Wilbur Norman bascula plusieurs sélecteurs. Il y eut comme un coup de canon ; le spacemodule tangua brutalement. Wilbur Norman le remit rapidement en ligne et poussa un soupir.

— Tous les injecteurs ont démarré ; je passe en phase pilotée.

« … On est sûr au moins de ne pas nous écraser au sol ! » songea Slatter qui, dans son réduit à l’arrière ne pouvait rien voir et vivait un petit enfer silencieux. »

— Je vois une ville ! Enfin quelque chose qui ressemble à une ville !

— Précisez, Firebird.

— C’est à l’horizon… très loin… on dirait des constructions. Comme d’immenses champignons… ou plutôt des disques posés sur de très hautes tours… Il y a des antennes, des forêts d’antennes.

— Le faisceau radar ? Norman ? Êtes-vous toujours dedans ?

— Il ne nous lâche pas.

— Soyez prudent, Norman… vous devez provoquer une panique fantastique en bas…

— On vient de passer en subsonique…

Wilbur Norman, qui s’était attendu à l’embardée habituelle, fut surpris. Le spacemodule était resté en ligne de vol sans émettre la moindre protestation.

« … Ces arbres ! Enfin, si ce sont des arbres, sont beaucoup plus hauts que je ne l’avais pensé… ce sont de vrais géants ! »

— Décrivez-moi ce que vous voyez, Firebird !

— Désolé, trop bas maintenant… je vais tenter de m’approcher au maximum de cette « ville »… ensuite je me poserai.

Un silence.

Wilbur Norman redouta un « bonne chance » qui ne vint pas et se concentra sur son pilotage. Le spacemodule sauta en coup de vent ce qui visiblement était un immense fleuve. Les étranges constructions approchaient en oscillant doucement sur les écrans.

— Le radar ?

— Complètement asservi sur nous, renvoya Slatter d’une voix inquiète. Un second vient de croiser son faisceau avec le premier.

— Mais… la provenance : droit devant, non ?

— Non, les deux émissions sont décalées de dix degrés de part et d’autre de notre plan de trajectoire.

— C’est ça… ils sont donc installés à la périphérie de cette ville… Bon sang, qu’elles sont étranges, ces tours !

— Firebird, ici Skyrocket ! Posez-vous !

— Mais…

La voix de Jock Erivan, un rien déformée par le fading :

— Posez-vous ! Tout de suite ! C’est un ordre !

— Je suis libre… bien, commandant !

À la voix pressante de Jock Erivan, Wilbur Norman réalisa que celui-ci avait la prémonition d’un danger pressant.

— Attention, Slatter ! Procédure d’atterrissage !

Il posa ses deux mains à plat sur les touches lumineuses de sa console de télépilotage. L’une après l’autre, les six longues pattes articulées de l’atterrisseur jaillirent hors du ventre plat et lisse du module.

Deux des tuyères s’éteignirent, basculèrent vers l’avant et se rallumèrent, vomissant aussitôt un Niagara de flammes pourpres.

Vitesse neutralisée, le spacemodule oscillait comme une mongolfière à environ deux mille mètres du sol.

— On descend ! avertit Wilbur Norman. Slatter, passez les coordonnées de la zone de poser au Sky on ne sait jamais.

L’endroit vers lequel se laissait descendre l’engin d’exploration ressemblait à un immense champ d’herbe rase.

— Mille mètres ! Attention aux injecteurs… pas le moment d’aller vous vomir au sol…

Crachant sous lui le puissant jet en parallèle de ses six tuyères, le spacemodule s’entoura de ses propres flammes lorsque celles-ci touchèrent le sol. Tous les écrans devinrent aveugles. Dix secondes encore et il toucha lourdement le sol.

Un léger vent emporta la fumée de ses tuyères automatiquement éteintes vers le côté droit.

— Skyrocket de Firebird. Posé.

— Ici Jock Erivan… Magnifique !

— Rien ne bouge. Au sol… ce doit être de l’herbe, cela frissonne dans le vent.

Wilbur Norman sentait presque physiquement tout l’équipage du Skyrocket suspendu à ses lèvres.

Il appuya successivement sur trois touches en forme de losange. Une meurtrière s’ouvrit dans l’un des flancs du spacemodule. Quatre cylindres de métal bleui s’en éjectèrent l’un après l’autre et roulèrent au sol. Deux secondes plus tard, chacun d’eux se redressait et déployait une minuscule antenne en forme de « T ».

— Senseurs éjectés, avertit Slatter.

Plus tard, d’une voix vibrante d’excitation mal contenue, Wilbur Norman lançait le message resté depuis célèbre dans toute la Galaxie :

— L’atmosphère au sol est sensiblement celle qu’avaient trouvée nos sondes, la température est de 38 degrés ; et la gravité 0,8 de la gravité nominale terrestre. Rien ne s’oppose plus à la sortie d’un homme sur Stellar.

Une heure plus tard, après avoir vainement scruté tous les écrans du spacemodule dans l’attente d’une manifestation quelconque de la présence d’inconnus, Wilbur Norman reçut l’autorisation du Skyrocket de « débarquer physiquement ».

Il passa dans le sas et se fit écluser. La plate-forme de descente le déposa sans heurt sur le sol herbu.

Bouleversé, le cœur empli d’une jubilation intense, Wilbur Norman dévissa son casque et huma avec précaution l’air torride et saturé d’humidité de Stellar. Puis il se pencha et caressa l’herbe drue qui tapissait le sol. Ensuite, il se retourna, sachant que Slatter, passé à sa place, le filmait pour la postérité.

En cet instant, il en voulut terriblement à Jock Erivan d’avoir empêché qu’Alya vive ces prodigieux instants avec lui.

Il fit quelques pas dans l’herbe, rencontrant par-ci par-là d’épaisses plaques de lichens dans lesquelles ses bottes s’enfonçaient jusqu’aux chevilles et porta son transvox du poignet à ses lèvres.

— Je m’attendais à un autre genre d’accueil ! Pas un chat !

Il leva les yeux ; le ciel était uniformément vert. Çà et là, de gros nuages couleur de jade dérivaient mollement dans le vent brûlant. Ce qui était impressionnant, c’était le silence. Un silence trop compact, trop parfait.

— Attention : le commandant veut vous parler.

Wilbur Norman porta aussitôt le transvox à son oreille.

— Firebird ? Jock Erivan ici… Où en êtes-vous ?

— J’attends le comité de réception.

— Rien n’indique que cette planète soit très peuplée.

— À voir leurs constructions ça m’étonnerait… À propos, commandant, pourquoi m’avoir fait poser en catastrophe ? Si je m’étais suffisamment approché de la ville nous n’en serions pas là.

— Je ne voulais pas que votre approche… qui était surveillée par un second faisceau radar, ne l’oubliez pas, soit considérée comme une manifestation hostile. Nous ne savons rien d’eux, Norman. Rien, sinon QU’ILS EXISTENT ! J’ai vu la retransmission automatique de vos vidéos. C’est fantastique, Norman ! Vous avez fait un travail fantastique !

Les ordres étaient de ne pas s’éloigner du space-module de plus d’une dizaine de mètres pour pouvoir rembarquer en catastrophe si besoin était. Mais Wilbur Norman, enhardi par cette sensation de vide que laissait l’étrange univers de Stellar, gagna une petite élévation de terrain couverte de ces étranges lichens, songeant que de là il pourrait peut-être apercevoir un plus large espace de terrain. Et peut-être même la ville.

Ruisselant de sueur, il parvint sur la petite éminence.

Il n’y avait rien. Rien aussi loin que pouvait porter le regard. À part ces arbres droits comme des ifs et renflés à leur sommet, parfois isolés, parfois assemblés en d’étranges boqueteaux.

Rien que le silence…

Mal à l’aise, il tourna sur lui-même, observant le ciel toujours vide et la « campagne » toujours déserte. Rien, rien, toujours rien.

— Une civilisation assez avancée pour avoir construit ces structures complexes ne peut pas avoir été effrayée par l’atterrissage du spacemodule. C’est impensable…

Inquiet, il revint à pas lents vers Firebird. Le silence était tel qu’il percevait le bruit de sa respiration, le frottement de ses vêtements et le crissement rythmique de ses semelles.

— Comme arrivée triomphale, c’est un peu raté, Slatter, non ?


CHAPITRE III

— On devrait commencer à le voir maintenant, susurra le radio avec une voix où se mélangeait à la fois les dernières bribes de sommeil et une certaine appréhension.

Wilbur Norman n’y tint plus. De toute façon, cette attente lui était devenue insupportable.

— Je sors ! annonça-t-il à Slatter.

— Le jour est à peine levé.

— On voit assez loin. Sans compter que si depuis quatorze heures que nous sommes là, ils ne se sont pas manifestés, je ne vois pas pourquoi ils attendraient justement le petit jour pour le faire !

— Les ordres stipulaient…

— Des tas de choses, je sais. Ils disaient aussi qu’en tant que chef de l’équipe de descente j’étais souverain pour prendre toutes sortes de décisions jugées utiles sur le moment ; quitte à m’en justifier après…

Totalement ankylosé par une nuit passée sur son étroite couchette qui, moulée à ses dimensions personnelles, ne lui permettait absolument aucun mouvement hormis ceux du pilotage, Wilbur Norman laissait éclater sa mauvaise humeur à tout va en pénétrant dans le sas de descente.

« … Ils ne peuvent pas avoir peur de nous… C’est impossible, un peuple capable d’avoir conçu de telles constructions ne peut redouter un module… »

Il fit quelques pas sur l’herbe et procéda à un tour d’horizon prudent. Les hésitations des premières heures n’étaient plus de mise. Il faisait un peu moins chaud, peut-être trente-sept degrés, guère moins tout de même. Le vent torride avait cessé.

Un instant d’hésitation, Wilbur Norman appela au transvox.

— Ils ont rappelé ?

— À l’instant… ils viennent de sortir du plasma.

— Eux au moins auront quelqu’un pour les accueillir !

Effectivement, la lumière s’était suffisamment intensifiée et Wilbur Norman songea qu’il ne craignait plus aucune surprise.

Le sifflement le surprit. Il s’arrêta net, tant ce bruit paraissait incongru dans l’épais silence qui semblait être la règle absolue sur Stellar.

Le point lumineux sillonnait le ciel vert à grande vitesse. Il passa au-dessus du module et neutralisa sa vitesse. Comme Firebird, Thunderbird fit une approche oblique haute, attiré par la radiobalise, mise en émission continue la veille par Wilbur Norman, s’environna de flammes pourpres et carbonisa le sol herbu.

— Slatter ? Branche-moi sur la fréquence de Thunderbird.

— Allez-y : il s’est mis sur le général dès qu’il a touché.

— Thunderbird ? Wilbur Norman !

— Ici Boyd ! renvoya une voix gouailleuse… On ne voulait pas vous laisser seul, alors on est descendu !

— Voici une excellente initiative ! ricana Wilbur Norman en marchant vers le grand oiseau luisant dont il sentait déjà la chaleur rayonnante, bien qu’il fût encore à plus de cinquante mètres de lui. Il est vrai qu’on se sentait un peu seuls ici : ils nous ont complètement snobés ; vexant, non ?

Il entendit un rire dans la radio, puis la plate-forme de débarquement s’abaissa doucement vers l’herbe qui continuait à brûler, en dégageant une épaisse fumée âcre.

Wilbur Norman se mit à courir. Sur le disque il y avait deux formes : Horsley, l’ingénieur noir et… Alya !

Wilbur Norman étreignit Horsley et serra Alya dans ses bras.

— Ainsi il t’a donné l’autorisation de descendre ! Je te jure, je n’y croyais plus…

— Pawels a râlé tout ce qu’il a pu… j’ai dû le chasser de mon silo. Il s’est même permis d’aller voir Jock Erivan pour lui dire que j’étais indispensable à la vie du bord et…

— Il est amoureux de toi, tout le monde sait ça !

Elle pouffa.

— Nous voilà déjà en train d’exporter nos conflits terrestres sur cette planète neuve !

— Hum, pas si neuve que ça… Tu as pu voir quelque chose pendant la descente ?

— À vrai dire non, avoua le Noir d’une formidable voix grave, le jour semblait baisser au fur et à mesure que nous descendions… Dites, il fait une de ces chaleurs ! C’est toujours comme ça ?

— Ça ne fait que quatorze heures que nous sommes là, le mot « toujours » est encore un peu difficile à prononcer !

— Cette ville que vous avez vue, comment est-elle ? demanda encore Horsley, gourmand.

— Venez ! De cette éminence on en voit les buildings les plus hauts…

Tandis que dans leur dos la plate-forme redescendait avec plusieurs techniciens et de nombreux containers de pralon, Wilbur Norman entraîna ses compagnons sur une éminence proche.

— Marchez doucement, on s’essouffle vite, vous allez voir. La gravité est un peu inférieure à celle de Terre et pourtant au bout de cent mètres il faut s’arrêter pour reprendre haleine.

Bien que le soleil de Stellar ne perçât jamais son atmosphère, la lumière diffuse qui semblait sourdre des nuages verts était assez intense pour leur permettre de voir quelques structures en forme de champignons.

— Le « premier homme à prendre contact avec une autre forme de vie » ! grinça Wilbur Norman ; c’est bien ce qu’avait dit Jock Erivan avant le catapultage, non ?

Alya glissa sa main dans la sienne à l’insu de Horsley qui scrutait l’horizon.

— Mais ils existent ! Ils vont se manifester ! affirma l’ingénieur. On en a la preuve.

— La preuve, quelle preuve ! fit Wilbur Norman en caressant furtivement les cheveux noirs de la jeune femme.

— Nous aussi on a été pris dans un faisceau radar… et à douze mille mètres un second faisceau est venu recouper le premier. Ça faisait furieusement penser à une centrale de télétir.

— Ah ! mais c’est vrai, Horsley, vous venez de la Force, vous !

— Que voulez-vous, il faut de tout pour faire un monde et les militaires ont toujours fait les meilleurs robots ! Ce n’est certes pas notre cybernéticienne qui me contredira !

Ils se mirent à rire.

Wilbur Norman fit encore lentement un large tour d’horizon, cherchant désespérément un signe, un mouvement, un tourbillon de poussière, n’importe quelle manifestation de vie, fût-elle celle d’un animal.

Mais rien ne bougeait.

Ce silence et cette immobilité commençaient à l’impressionner beaucoup plus qu’il ne l’osait se l’avouer.

Pourquoi FAIRE LE VIDE DEVANT EUX ?


CHAPITRE IV

Wilbur Norman vérifiait le testeur de son diffuseur thermique, vulgairement appelé « pulsator », lorsque la petite porte ovale du dôme préfabriqué assemblé six heures plus tôt s’écarta. Alya qui revenait, une valise d’analyse à bout de bras, s’arrêta sur le seuil.

— Alors ça y est, c’est décidé ?

— J’ai l’accord de Jock Erivan. À la condition que je reste en permanence en liaison avec le Skyrocket. Ça ne pose pas de problème : Slatter assurera le relais radio :

La jeune femme passa une langue rapide sur ses lèvres carmin.

— Je me demandais s’il te donnerait cette autorisation.

— Puisqu’ils ne veulent pas aller à nous c’est à nous d’aller à eux ! Pour qu’il y ait « contact », il faut être au moins deux. Et toi, tes analyses ?

— Pauvreté en oxygène, très peu d’ozone ; pour le reste il semblerait bien que Stellar ait subi le même processus d’évolution que notre vieille Terre. La gravité seule y est différente…

Il remonta le zip de son justaucorps et poussa un soupir.

— Quelle chaleur ! Il ne fait vraiment « QUE » 38° ?

— C’est l’humidité qui rend cette atmosphère insupportable, mais ce climat existe aussi sur Terre dans la ceinture équatoriale.

— Oui, mais moi je ne suis pas un pygmée bantou ! Et je crève de chaud… Je commence à comprendre pourquoi des types comme Slatter ou Lee Ray redoutent pour leurs tas d’instruments précieux.

— Tu pars avec Horsley ?

— Oui… ce type-là, c’est du solide. Il n’a pas de nerfs.

Elle haussa une épaule, visiblement préoccupée. Finalement, il s’approcha d’elle et la serra contre lui.

— Bien sûr, rien ne se passe comme nous le pensions, mais ce n’est pas une raison pour faire cette tête… De toute façon, tu pourras nous suivre au traceur. Et puis, je n’ai pas l’intention d’aller bien loin avec le glisseur… plutôt une petite patrouille alentour pour se mettre en appétit.

— Fais bien attention que ce ne soit pas toi qui mettes « les autres » en appétit.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Elle darda sur lui le sombre feu de ses prunelles de braise.

— Des créatures qui se cachent… et c’est bien ça, n’est-ce pas ? Je dis : des créatures qui se cachent ne peuvent avoir que de mauvaises intentions.

Il la força à lever le menton et posa un baiser sur ses lèvres.

— Écoute, s’ils ont des radars, ils ont des missiles, en général ça va avec… S’ils avaient voulu nous écrabouiller, je pense qu’ils l’auraient déjà fait. Que diable, cela fait trois « jours » terrestres que nous sommes là, non ?

Elle lui rendit son baiser en passant un de ses bras derrière sa nuque pour le forcer à se courber vers elle.

— Wil… rien ne se passe comme prévu. Rien. Il ne se passe RIEN. Est-ce que ce n’est pas effrayant ?

Il se fit rassurant, la repoussa doucement et provoqua l’ouverture de l’écoutille.

— Mais non… nous autres, peuple du bruit, du mouvement et de l’agitation, nous sommes tout à fait déboussolés quand nous n’entendons plus rien !… Quelle chaleur… vivement que Lightbird débarque enfin ses unités énergétiques de climatisation !

Il déboucha dehors. La lumière verte donnait des tons pastels aux « arbres » et même aux deux space-modules posés à trois cents mètres l’un de l’autre (lors de sa dernière percée, Boyd avait réussi un atterrissage de très grande précision sur la radio-balise). Un peu ébloui, il vit le grand Noir marcher rapidement vers lui. Son visage d’anthracite luisait sous un épais film de sueur.

— Fin prêt ?

— Le crawler ronronne comme un chat en colère, déclara le Noir avec un grand sourire. Cette balade va nous faire le plus grand bien. Tiens, vous avez pris un thermique ?

Wilbur Norman agita l’arme à bout de bras.

— Oui, je sais : c’est idiot. Mais… disons que c’est plutôt moral.

— Et vous ne redoutez pas que si nous rencontrons ces créatures et qu’ils analysent le fonctionnement de cet engin, ils ne prennent ça pour un signe d’agressivité ?

Wilbur Norman éclata de rire.

— On leur dira que c’est pour faire de la musique, allez : en route !

Horsley eut une moue dubitative et s’installa à côté de Wilbur Norman dans ce véhicule dont la silhouette rappelait un peu un épais ski et qui se déplaçait par inversion de champ aux basses vitesses et par effet de sol quand il était lancé.

— Slatter, tu m’entends ?

— C’est okay, renvoya aussitôt la voix du transmetteur.

— Tu assures toutes les retransmissions sur le Skyrocket et tu nous suis au traceur.

— Entendu… Pas trop chaud là-dedans ?

— Écrase ! renvoya Boyd Horsley avec une grimace cannibale.

Le crawler démarra souplement après s’être élevé de quelques centimètres au-dessus du sol herbu. Il oscilla un instant tandis que d’une précise rotation du poignet, Wilbur Norman augmentait l’intensité du champ. Doucement, l’engin s’orienta vers une de ces longues structures végétales que les Terriens s’obstinaient à appeler « arbres » mais qui n’étaient que d’immenses champignons dont seule l’extraordinaire humidité qui régnait sur le sol de Stellar, ainsi que les conditions de gravité particulières, rendaient la conception possible.

— On va, dans un premier temps, renifler là-bas ensuite piquer sur les ruines, décida Wilbur Norman en essuyant d’un revers de manche la sueur qui dégoulinait en gouttes épaisses sur son visage.

— Pas trop vite… aucune envie de tomber sur une horde de…

— De quoi ?

— De… ceux qui ont bâti ces tours que tout le monde a vues !

— Puissamment raisonné, mais cet engin est conçu pour la gravité terrestre et persiste à filer comme un zèbre.

D’un léger coup de rudimentaire palonnier découplant le champ, Wilbur Norman engagea le glisseur dans une longue embardée et le fit escalader une colline. Il eut toutes les peines du monde à l’immobiliser au sommet et observa le sol aussi loin que pouvait porter la vue. Bien qu’ils n’aient pas encore parcouru une très grande distance, le « camp » des Terriens, avec ses deux spacemodules et ses trois dômes, avant-garde d’un camp plus important qui se construisait à chaque navette, ressemblait à une de ces maquettes qu’on leur avait fait étudier tant de fois, il y avait sept ans.

Wilbur Norman sentit le regard de Boyd Horsley sur sa nuque et tourna la tête vers lui.

— Inquiétant, hein ?

— Le problème c’est : POURQUOI SE PLANQUENT-ILS ?

— En découvrant QUI ils sont, peut-être comprendrons-nous pourquoi nous leur faisons peur.

Wilbur Norman relança le glisseur et dévala le flanc de la colline verdoyante. Ils passèrent sans ralentir parmi une vingtaine d’« arbres » assemblés en « boqueteau ».

— La voilà !… ça a vraiment l’air d’une piste.

— Attention, cria soudain Boyd Horsley, il y a un véhicule à droite !

— Quoi ?

D’instinct, Wilbur Norman engagea le glisseur dans une violente embardée, puis le stabilisa à l’abri d’un repli de terrain.

— Où ça ! Où ça ?

— Je suis sûr que j’ai vu une chose… sur notre droite. Ça avait l’air de… oui, de nous observer.

Le crawler, au bout d’un long dérapage, revint à vitesse réduite parallèlement à son ancienne trajectoire.

— C’était gros ?

— Géant !

— Marrant, hein ?

— Une tortue… oui, c’était ça : une tortue colossale.

Lentement Wilbur Norman, circonspect, fit remonter le glisseur et plissa les yeux dès que celui-ci affleura la crête.

— Aux trois cent quarante ! Aux trois cent quarante !

— Sbrodjes ! Qu’est-ce que ça peut être ? susurra Wilbur Norman.

Indubitablement c’était une carapace. Douze à quinze mètres de long, sans aucune ouverture. Peut-être l’étrange chose était-elle verte car sa couleur se confondait parfaitement avec un gros buisson de lichens qui la recouvraient en partie.

— Cette chose mange le lichen, en déduisit aussitôt Boyd Horsley qui venait de happer d’un coup de langue une goutte de sueur qui avait roulé sur sa lèvre supérieure.

— M’étonnerait… Cette bête n’en est pas une… Trop immobile… Je jurerais que c’est du métal.

— On s’approche ?

Wilbur Norman dut bien s’avouer qu’il DEVAIT le faire et aussi qu’il n’en avait nulle envie. Qu’est-ce qui pouvait sortir de bon d’un engin ou d’un être pareil ? Quelque chose qui devait bien peser cinq cents ou six cents fois ce que pesait un humain ?

— On va en faire le tour à grande distance d’abord… On ne sait jamais… Leur attitude est anormale. Oui, c’est ça : « anormale ».

Un rien tendus, ils suivirent une petite saignée causée vraisemblablement par le ruissellement de l’eau et réapparurent à une cinquantaine de mètres de la « chose ». Celle-ci n’avait pas bougé d’un millimètre. Les observait-elle ou bien… Allait-elle bondir sur eux ? S’allonger comme un tentacule ? S’élever en quelques bonds prodigieux ?

— Toujours rien, nota Wilbur Norman franchement inquiet.

— Ce n’est pas une bête ou une « chose », mais une machine, observa sentencieusement Boyd Horsley. C’est du métal, ça.

— J’ai toujours eu une sainte horreur de ce que je ne comprenais pas. Allons-y ! Après tout, à la distance à laquelle on est de ce monstre, s’il avait dû nous faire quelque chose, je pense qu’il ne s’en serait pas privé.

Après être resté un long moment en « stationnaire », Wilbur Norman posa le crawler. D’un geste il releva la petite verrière transparente et sauta au sol.

— Tu as raison… c’est du métal… et il ne dévore pas du lichen, il s’est camouflé sous de la mousse.

Ils s’approchèrent de l’engin. C’était une énorme demi-sphère aplatie, curieusement froide en dépit de la canicule qui sévissait partout. Boyd Horsley qui osa poser la main sur la structure trouva celle-ci lisse et un rien visqueuse. Mais sans doute était-ce dû à l’effarante humidité de Stellar.

— Il se déplace par effet de sol lui aussi, diagnostiqua Wilbur Norman qui n’en menait pas large… Il y a des idéogrammes à l’arrière, viens voir !

Boyd Horsley était retourné en trois bonds au glisseur et revenait, la caméra vidéo vissée à l’œil filmant la « chose » sur toutes ses coutures.

— L’étonnant, c’est qu’il ne possède aucune ouverture, meurtrière ou…

— Horsley, pourquoi dis-tu meurtrière ?

— Pour la conduite !

— Mais pourquoi justement ce mot ?

Le grand Noir s’était reculé pas à pas pour pouvoir filmer l’engin inconnu dans son entier. Lorsqu’il croisa le regard de Wilbur Norman, il sut que celui-ci avait pensé à la même chose que lui.

— On dirait vraiment qu’il a dévié de sa trajectoire et qu’il est venu s’encastrer là, dans un de ces énormes amas spongieux, laissa échapper Wilbur Norman en se réinstallant dans le crawler avec le sentiment d’une délivrance.

— Ce n’est pas Stellar qu’on devrait appeler cette planète, mais bien Enigma, lâcha Boyd Horsley, sentencieux.

Le glisseur démarra, tournant résolument le dos au mystère métallique, et piqua droit vers ces étonnantes constructions qu’ils avaient repérées à haute altitude pendant la percée.

— En attendant, on a appris deux choses capitales : un, il y a des êtres organisés ; deux, ce sont des créatures supérieures.

— Ah, nous y voilà !

Le long trait noir venait de se poser sur l’horizon proche. Le glisseur avala la distance qui l’en séparait en quelques minutes, et s’immobilisa en bordure d’un long ruban noir totalement rectiligne et qui épousait parfaitement le moindre relief des collines et des vallées.

— Slatter ! Slatter ! Tu m’entends ?

La voix rassurante résonna aussitôt dans le petit habitacle :

— C’est okay ici, on vous suit au traceur.

— Les conversations ?

— Enregistrées et déjà réexpédiées sur le Skyrocket !

Wilbur Norman s’écarta, puis revint sur ses pas, collant presque ses lèvres au micro :

— Mets tout ce que tu as comme récepteurs sur nous, Slatter… Ça risque de devenir mouvementé d’ici peu. Trop calme, tout ça…

— Tout se passera bien, vous verrez, j’en suis sûr !

— Ben voyons !

Wilbur Norman, pensa que c’était facile de dire cela, à proximité d’un Y.T.B.M. prêt à décoller et à s’enfuir à la moindre alerte. Il retrouva Boyd Horsley qui, un genou en terre près du long ruban noir, considérait celui-ci avec attention.

— On dirait du caoutchouc. Regarde, c’est mou, sec…

— Ma main à couper que c’est une piste… une piste posée à même le sol.

— Ça, y a pas ! Ça manque un peu d’ouvrage d’art dans le coin, on dirait qu’ils ont déroulé ce… tapis, droit devant eux.

— L’engin qu’on a vu tout à l’heure n’avait pas de roues, de chenilles ou quoi que ce soit servant à avancer. Pour moi, soit ils ont découvert l’antigravitation, soit leurs véhicules fonctionnent par effet de sol comme le nôtre.

— Possible… As-tu remarqué ce silence ?

Boyd Horsley, le nez en Pair, observait le ciel vert.

— Oui, et alors ? C’est le même depuis qu’on a posé nos spacemodules ici.

— Oiseau ! Pas d’oiseau ! Pas d’animal ! Pas de vie !

Wilbur Norman traversa le long ruban avec l’impression de marcher sur un tapis de mousse. Chacun de ses pas faisait froot-froot-froot et c’était bien le seul bruit qu’il percevait à part sa propre respiration.

— Pas de vie… c’est une idée, Horsley. Pas de vie… Mais rien ne dit qu’il y ait jamais eu des oiseaux dans le ciel de Stellar.

— Bien sûr, bien sûr, grommela l’ingénieur, de plus en plus soucieux. Bien sûr… C’est tout de même effrayant, non ?

— Ce qui est effrayant, c’est DE NE PAS SAVOIR. C’est le doute qui rend fou, pas la certitude ! Viens, on retourne au crawler.

Un beep-beep aigu les fit sursauter lorsqu’ils refermèrent l’habitacle. Wilbur Norman se pencha en avant.

— Oui, Slatter ?

— Thunderbird demande s’il peut entamer sa procédure de décollage.

La question sembla si incongrue aux deux hommes qu’ils éclatèrent de rire.

— Par tous les chiens d’Orion, qu’il fiche le camp s’il en a envie avec tous ses échantillons mais, par le diable, s’il ne revient pas avec les cœurs énergétiques pour la climatisation je lui bouffe le foie !

Il y eut un rire. Wilbur Norman crut vaguement entendre un dialogue, puis la voix d’Alya. Mais peut-être n’était-ce qu’une impression ?

— Horsley ? Votre avis ?

Le Noir haussa les épaules.

— Tout est vide à perte de vue… Nous sommes sur une route, autant la suivre. À quoi bon faire demi-tour si c’est pour revenir dans deux heures ?

— Puissamment raisonné !

Wilbur Norman poussa immédiatement la vitesse à fond et l’engin se mit à filer sur un cap résolument rectiligne en rasant le sol parfaitement régulier.

— Slatter, tu vois toujours notre traceur ?

— Vous avez le diable aux fesses ou quoi ?

— On a trop chaud, ironisa lourdement Boyd Horsley, on se fait du vent !

Wilbur Norman pilotait les dents serrées. Il avait l’impression que toute sa peau le cuisait. La chaleur devait être proprement infernale. Cet orage qui ne crevait jamais et ces nuages lourds rendaient l’air encore plus irrespirable.

D’une chiquenaude, Boyd Horsley se délesta de la goutte de sueur qui se balançait comme une pendule sous son menton.

— La « ville » nous donnera sûrement une explication… Ils n’ont tout de même pas tous déserté !

— En tout cas, ce ne sont pas des cultivateurs… à moins que ce lichen soit comestible, songea tout haut Boyd Horsley qui, depuis un certain temps, cherchait des indices de culture.

— Ou les champignons… Les analyses sont en cours à bord du Skyrocket ; après tout, je ne vois pas pourquoi ils ne seraient pas comestibles… Ah, voilà qui ressemble à un pont.

Effectivement, une grande arche d’une seule volée enjambait une crevasse d’une centaine de mètres de profondeur. Wilbur Norman engagea le crawler sans même ralentir mais poussa mentalement un formidable soupir de soulagement lorsque son engin atteignit la falaise opposée.

— On stoppe ! décida-t-il soudain.

Il annula le champ.

— Ici Slatter, vous venez de stopper ?

— On vient d’atteindre les faubourgs. J’ai posé le crawler. Il y a beaucoup de choses à voir ici.

— Des ruines ?

— Pas vraiment… encore que… il y a des tours qui ont basculé… des milliers de pyramides… des rues, des tas de gravats aussi… mais toujours pas un chat.

Wilbur Norman sauta au sol et monta au sommet d’une dalle proche. On aurait dit que des quartiers de roches avaient été amoncelés là dans un but précis, mais que rien n’avait été achevé.

Tout autour de lui, ce qu’il fallait bien appeler la ville était rigoureusement silencieux. Pas un mouvement, pas un bruit, pas une fumée. Un silence de mort…

Boyd Horsley, après avoir un long moment filmé pour engranger les images des avenues désertes, murmura : « Ce silence me donne froid dans le dos ! »

Seuls êtres vivants dans cet univers de mort, ils scrutèrent les ruines qui s’étageaient à perte de vue. Certes, quelques-unes de ces curieuses tours s’étaient bien écroulées, mais la résistance de leur matériaux semblait prodigieuse car la plupart s’étaient abattues et restaient ainsi figées en oblique sans la moindre lézarde ; simplement l’étrange structure circulaire qui les dominait et qui devait sûrement être des habitations s’était encastrée dans d’autres immeubles dont elle avait fendu les façades comme de formidables mâchoires.

— Il s’est passé ici des choses fantastiques, Horsley ; j’en donnerais ma main à couper. Je ne sais pas quoi… mais cela a dû être terrifiant. Quelque chose dont on n’a même pas idée sur Terre. Tout un peuple vivait là, et soudain il a disparu, anéanti, volatilisé.

— En tout cas ce n’est pas une guerre.

Wilbur Norman observa le visage ruisselant du Noir.

— Ah oui, pourquoi ?

— Il n’y a pas de ruines… Ces tours qui sont tombées, ont plutôt basculé, probablement au bout d’un très long temps. Des combats, ça laisse de bien autres traces.

Wilbur Norman ne répondit pas. Il avait soudain hâte de faire demi-tour et de retourner voir « les autres », ses « semblables ». Tout valait mieux que ce silence effrayant.

Il glissa sur un gravat et se tordit la cheville.

— Des millions de types ont dû vivre ici à une certaine époque, et puis d’un seul coup, plus rien… Bizarre !

Il relança l’inverseur de champ, attendit que le crawler se fût élevé d’une vingtaine de centimètres au-dessus du sol mou et noir de la mystérieuse piste et lança la turbine. Quelques secondes plus tard, il avançait à vitesse réduite parmi les tas d’éboulis et les gravats.

Un carrefour. Un autre. Certaines structures, visiblement, conçues en une matière transparente, reflétaient à l’infini la lumière diffuse et verte.

— Attention !

Un cri ! Totalement pris au dépourvu par l’embardée du crawler, Boyd Horsley bascula sur Wilbur Norman qui eut toutes les peines du monde à remettre l’engin en ligne.

— Par les sbrodjes, qu’est-ce que c’est que ça ! Le palonnier m’a littéralement sauté des pieds.

Il réduisit prudemment la turbine et regarda autour de lui. Non, aucun obstacle ne venait interrompre la monotone platitude de l’étrange piste noire qui s’enfonçait, comme une véritable balafre et jusqu’à perte de vue parmi les constructions cyclopéennes.

— Curieux…, susurra Boyd Horsley, depuis longtemps partisan de faire demi-tour, quitte à revenir un peu plus tard avec une équipe un peu plus « musclée ».

Wilbur Norman s’essuya le visage, réprimant difficilement un geste de mauvaise humeur provoqué par son immense déception.

« … Tout ça parce qu’il veut être le PREMIER, le PREMIER à avoir établi un contact avec une autre entité. Si les autres débarquent ce ne sera peut-être plus lui, et la gloire lui échappera… voilà pourquoi il fonce comme un dingue, sans même savoir où il met les pieds ! réfléchit Boyd Horsley avec rancœur. »

Tout à coup, le crawler se cabra à la verticale, « engagea » sur le côté droit et racla puissamment le sol et l’avant du ski. Instantanément la turbine cessa de fonctionner.

Sous le choc, Wilbur Norman avait été donner de la tête dans le pare-brise en forme de goutte d’eau. Il poussa un juron, déclencha le soulèvement de celui-ci et sauta au sol.

Boyd Horsley, coincé sous l’engin qui avait basculé sur le côté, effectuait de laborieux efforts pour s’en extraire.

— Par les chiens d’Orion, jamais vu ça !

Les deux hommes se regardèrent, à la fois effrayés et incrédules.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Boyd Horsley.

— Aucune idée… Comme si… comme si on venait de buter contre un champ de force. Quelque chose qui nous a bloqués net.

Ils tournèrent autour du crawler, songeant que si le sol de la piste n’avait pas été aussi mou il eût probablement été irrémédiablement disloqué.

Ses longues jambes flageolant sous lui Boyd Horsley s’assit à même le sol.

— En tout cas, on a essayé de nous stopper, c’est sûr, observa Wilbur Norman qui menaçait inutilement les façades vides de son thermique.

Il s’approcha du crawler, et tenta de relancer la turbine. C’est avec un visage d’une aune qu’il réapparut.

— Il a carrément été vidé de toute son énergie.

— Réellement ? Tu veux dire…

— Plus un ion !

Brusquement, il replia son poignet.

— Slatter ! Slatter ! Ici Norman… Slatter : répondez !

Il épia passionnément ce grand silence qui recouvrait comme un cocon toute la ville mystérieuse.

Rien. Pas un craquement.

— Horsley…

Le Noir leva la main.

— Inutile : j’ai compris ! Tu nous as mis dans de beaux draps.

Wilbur Norman se mordit les lèvres et nota le tutoiement hostile.

— Toute exploration comporte des risques, c’était compris dans le contrat, non ?

— Ce qui n’était pas compris dans le contrat, c’était que nous soyons à quarante kilomètres du camp de base, sans même avoir attendu le débarquement du second échelon, du matériel lourd, et des transmissions relais, voilà ce qui n’était pas compris dans le contrat.

— ASSEZ ! Je vois bien que tu as peur…

Boyd Horsley haussa les épaules avant de répondre d’une voix curieusement engourdie :

— Pas tant que toi : mais toi, ton orgueil te dope à mort. Voilà pourquoi on est là ! Si tu avais pu partir seul, tu l’aurais fait !

Brusquement, Wilbur Norman tourna le dos à Boyd Horsley qui se relevait lourdement. Il étendit son bras armé ; un fulgurant éclair blanc creusa un profond sillon à une vingtaine de mètres de là dans le revêtement souple de la « chaussée ».

Un rien tranquillisé, Wilbur Norman retourna au Crawler et fit une nouvelle tentative. Pas une seule aiguille du rudimentaire tableau de bord ne tremblota.

— Au moins, on a de quoi se défendre, grinça-t-il, les dents serrées. Sans compter que si le crawler a été artificiellement vidé de son énergie, son émetteur ne fonctionne plus. Dans ce cas, Slatter a vu notre traceur s’éteindre et il est déjà en train de donner l’alerte à tout va…

— Oui, articula Boyd Horsley en s’épongeant le front, alors ils vont en envoyer d’autres se faire piéger comme nous !

Wilbur Norman haussa les épaules, humant l’air torride, les narines palpitantes comme si une simple odeur aurait pu le renseigner sur les mystères de cet effrayant champ de ruines dévoré par le lichen et l’oubli.

— Quarante bornes ! Quarante bornes à pied par cette canicule…, lâcha-t-il en regardant la perspective sans limite de « l’avenue » dans laquelle il s’était imprudemment engagé.

— On en fera dix ! prédit Boyd Horsley, avec un rire sinistre de ses dents éclatantes de blancheur.

— Et après ?

— Eh bien, si nous n’avons pas été dévorés par quelques génies malfaisants, il ne nous restera plus que la force de nous coucher sur le sol en priant les dieux et Jock Erivan qu’ils nous trouvent. Est-ce que tu ne vois pas que cette chaleur nous vide ?

Wilbur Norman frotta ses joues qu’il sentit râpeuses d’une barbe naissante.

— C’est vrai qu’on est crevés, je l’étais déjà en pilotant cette cochonnerie tout à l’heure… je me demandais pourquoi.

— Firebird ! Firebird ! Firebird ! appela trois fois Wilbur Norman sans illusion.

Il guetta vainement une réponse.

— On est seuls sur notre île déserte.

— J’espère qu’on ne va pas se dévorer !

— Pas nous : les autres !

— Quels autres ?

— Ceux qui ne se manifestent que lorsque la nuit est tombée.

Wilbur Norman fronça les sourcils, cherchant à comprendre. Pourquoi Boyd Horsley, l’œil soudain allumé, disait ça ? Et brusquement, il sauta sur ses pieds. Des tas de détails qui ne lui avaient jusqu’à présent pas sauté à l’esprit resurgissaient dans sa mémoire : cet étrange engin, noir, sans ouverture, cette route rigoureusement rectiligne et qui ne pouvait être qu’une piste de guidage, ces immeubles géants mais sans ouverture réelle… est-ce que tout cela n’avait pas été conçu pour un peuple d’AVEUGLES ? Des créatures n’ayant pas le sens de la vision et qui auraient en permanence besoin de rails de guidage ou de rampes.

— Il ne faut pas oublier que nos sondes ont établi d’une manière irréfutable que la couche d’ozone de Stellar avait été aux trois quarts détruite.

— Et alors ?

Boyd Horsley observa les nuages bas et boursouflés.

— « De l’influence des rayons cosmiques sur la formation du fœtus », c’était dans la vidéothèque du Sky’. Et seul l’ozone nous protège des rayons cosmiques.

— Et nous alors ?

— Personne n’a jamais dit que nous étions venus ici pour y procréer ; il n’y a que des humains totalement formés qui ont débarqué avec nous que je sache ! Bien… cela dit, qu’est-ce que tu fais ? La nuit tombe dans quatre heures… Moi je ne tente pas l’aventure. Si « peuple de la nuit » il y a, on reviendra les voir une autre fois… Je n’ai aucune espèce d’envie d’être le premier héros martyr de Stellar pour avoir mon nom dans une plaque de Tsoar au Grand Musée de l’Expansion ou même mon nom prestigieux donné à une hypernef !

— Tu es d’un drôle !

Sans répondre, le grand Noir tourna le dos à Wilbur Norman et s’éloigna. Il avançait d’une curieuse démarche chaloupée, alourdie, qui ne lui était pas coutumière.

Un instant, Wilbur Norman lui en voulut de lui avoir craché des choses si justes et si évidentes au visage. Sans compter que, s’ils s’en sortaient, il ne se ferait pas faute de gloser sur son imprudence. Tout comme on avait bavé sur son orbite trop basse avec Maraudeur I.

— Horsley ? cria-t-il, au bout d’un moment, Horsley, attends-moi !

Il abandonna le crawler, la mort dans l’âme, et pressa le pas pour tenter de rejoindre le grand Noir, déjà éloigné d’une centaine de mètres. Bien qu’il eût le pulsator, il n’avait aucune envie de rester seul à la traîne dans cette ville qui n’en était pas vraiment une.

Hors d’haleine, il parvint enfin à sa hauteur.

— Tu sais ce que je pense ?

— Oui : « Je suis un fichu con d’être venu si loin sans la moindre autorisation ». C’est ça, hein ?

— Pas tout à fait ! Je pense que tout s’était passé exactement comme si on avait appliqué sur nous une sorte de champ de force. Un champ de force qui nous est inconnu, mais qui a pour effet de vider tout engin de son énergie pour l’empêcher d’aller plus loin.

Ils contournèrent un gros bloc d’éboulis qui avait roulé jusqu’au centre de la piste souple.

— Plus loin ?

— Plus loin : vers le centre de la cité.

Boyd Horsley médita un instant tout en continuant à avancer en transpirant d’une manière proprement incroyable vers la grande arche que tout à l’heure ils avaient franchie à toute vitesse.

— Ça se tient… Bon sang, s’il se mettait à pleuvoir, peut-être y aurait-il un peu de vent ! gémit-il… Mais alors, si ton idée est juste, c’est que ce champ de force inconnu s’applique à partir d’un endroit précis, n’est-ce pas ?

Wilbur Norman, qui avait de plus en plus de mal à porter le lanceur thermique et avait même la nette impression que celui-ci augmentait de poids à chaque pas, fronça les sourcils.

— Pourquoi ?

— Donc ici, nous ne sommes plus dans le champ, non ?

Boyd Horsley replia son bras, connecta le transvox de poignet.

— Slatter ! Slatter ! Slatter !

Le glapissement volubile de Slatter leur fit chaud au cœur.

— Mais où êtes-vous donc ? Que s’est-il passé ? Votre traceur s’est brusquement éteint !

— Un problème, articula Wilbur Norman en prenant d’autorité la parole.

— Quel genre de problème ? C’est la panique à bord du Skyrocket. Jock Erivan veut tout savoir !

Wilbur Norman s’efforça de prendre la voix la plus calme possible.

— Un problème avec le crawler. On a été stoppés en pleine course.

— Stoppé par qui ?

— Envoie un autre crawler nous rechercher ! Et en vitesse avant que la nuit tombe. Dans l’axe… Nous essayons de sortir de la ville à pied… Dans l’état où nous sommes, on ne va pas pouvoir tenir longtemps à ce rythme.

Un silence : Slatter devait réfléchir.

— Je vais vous envoyer Tersaint.

— Tersaint ? Il est descendu ?

— Oui, avec le biologiste Dakmar et deux gars de la clim’. C’est Thunderbird qui a atterri une heure après votre départ. Leur mission est de faire des prélèvements.

Wilbur Norman regarda Boyd Horsley qui n’arrêtait pas de s’éponger le visage. Lui aussi avait sursauté.

— Des prélèvements ? Pourquoi des prélèvements ?

— Question de routine, je suppose, ou d’affinage des analyses faites par les sondes automatiques qu’on a envoyées un peu partout avant la descente.

— Peu importe, envoie un glisseur : on cuit ici !

— Aucun problème, il décolle dans deux minutes… et pas fâché de vous entendre de nouveau !

Wilbur Norman faillit ajouter « nous non plus ». Il traversa le long ruban noir et souple et observa un long moment la façade aveugle d’un énorme cube à la géométrie parfaite et qui s’élevait verticalement à quelques mètres de là. Là aussi, pas la moindre ouverture sur une dizaine de mètres et pourtant, derrière cette façade lisse, il aurait juré que des dizaines de paires d’yeux ne perdaient pas un seul de ses mouvements.

Il posa le pulsator, dont le zermium de la crosse était devenu brûlant, sur le sol et s’assit à son tour, dodelinant de la tête, les yeux dans le vague.

— Crevé, hein ? gémit Boyd Horsley.

— Si ce n’était que ça ; je pèse une tonne !

— Moi, j’ai la trouille !

— Pourquoi tu dis ça ?

— Il y a un type derrière moi.

En dépit de son engourdissement, Wilbur Norman sauta sur ses pieds.

— Un… type, comment ça, un type ?

— Juste derrière moi, sur la droite… un peu en contrebas, au pied de l’éboulis, chuchota Boyd Horsley dont le visage était brusquement devenu gris.

Wilbur Norman avait beau chercher, il ne distinguait rien parmi les amas rocheux nés d’une tour qui s’était écroulée. Il sauta sur son pulsator.

— Où ça ? Où ça ?

— T’énerve pas ; il est mort… viens voir !

Wilbur Norman, l’arme braquée devant lui, fit quelques pas et s’immobilisa net. Il venait de voir.

La créature était énorme et monstrueuse aussi, mais elle n’était pas vivante. En fait, ce n’était plus qu’un grand squelette… Un squelette étrange avec les os du crâne terriblement aplatis, pas de membres supérieurs, mais trois « jambes » à triple articulation. À moins qu’il ne s’agisse aussi de deux « jambes » et d’un appendice caudal particulièrement développé. L’état de conservation des os ne permettait pas de s’en rendre compte sur un examen aussi succinct.

Wilbur Norman souffla lourdement deux ou trois fois.

— C’est un… un monstre, hein ?

— C’est quoi, un « monstre » ? Quelqu’un qui n’est pas comme nous ?

Boyd Horsley ne bougeait pas, regardant fixement les ossements. Au bout d’un moment, il leva les yeux. La façade sans ouverture du bâtiment le plus proche s’élevait à une prodigieuse hauteur. Il eut un instant l’impression de voir quelque chose scintiller, puis disparaître.

Troublé, il reporta son attention sur le cadavre. Wilbur Norman, sans dire un mot, en avait fait le tour et, le faciès constellé de gouttelettes de sueur, soufflait lourdement.

— Curieux qu’il n’ait pas de membre supérieur, dit-il enfin. En tout cas, la forme de son crâne indique à la fois un cerveau très développé et une morphologie essentiellement différente de la nôtre.

— Faudrait pouvoir en prendre un hologramme.

— J’ai jeté la caméra. Trop lourde !

— Je jurerais que, la nuit tombée, ici ça grouille de monde, affirma Wilbur Norman… Et même qu’il ne doit pas faire bon s’attarder dans cette ville morte. Ces… créatures-là maîtrisent une technologie qui nous dépasse.

Un mugissement brutal les fit se dresser tous deux d’un même élan. Cela semblait provenir d’une des larges avenues latérales. On aurait dit une vibration qui allait en s’amplifiant, secouant de plus en plus intensément les couches d’air torrides.

Wilbur Norman étreignit plus fort le thermique et bascula le sélecteur d’un coup de pouce.

Deux, trois minutes passèrent. Enfin, le bruit commença à s’estomper et cessa tout à fait.

— Ton avis, Horsley ?

— Un appel ! Ça, c’est un signal, susurra l’ingénieur d’une voix changée.

Wilbur Norman passa précipitamment une langue sèche comme de l’amadou sur ses lèvres craquelées par la soif et scruta les façades sans ouverture d’un air absent.

— Ils sont TOUS à l’intérieur. Tous ! Ils attendent. Quoi ? L’obscurité. C’est un peuple de la nuit, j’en mettrais ma main au feu. Tous ces immeubles-blockhaus, toutes ces tours regorgent de créatures comme celle-là, prophétisa-t-il en montrant du menton le grand squelette.

Boyd Horsley, après avoir regardé tout autour de lui, se rassit puis se releva précipitamment.

— Écoute ! Tu n’entends rien ?

Wilbur Norman, tous les sens tendus, cessa de respirer. Finalement un sourire réjoui éclaira son visage luisant.

— C’est le crawler. Je reconnaîtrais ce sifflement entre mille.

L’ingénieur s’avança jusqu’au milieu de la longue trace noire. Le crawler avançait prudemment à vitesse réduite, ce qui contrastait avec l’allure folle avec laquelle Wilbur Norman avait piloté le sien.

Quelques instants plus tard, le grand ski se posa près d’eux après les avoir assourdis du sifflement de sa turbine.

Les deux hommes reconnurent la grosse face joviale et sanguine du pilote.

— Pas fâché de te voir arriver, Wayman !


CHAPITRE V

La nuit était presque entièrement tombée, lorsque le glisseur se posa au milieu des dômes du camp de base.

Pendant leur absence, trois nouveaux dômes avaient été montés et le camp s’était mué en un véritable petit village aux formes futuristes. Wilbur Norman sauta au sol et rentra dans le dôme central, celui où, d’après le plan, avait dû être concentrés, pendant son absence, tous les moyens de transmission et de surveillance de Prométhée.

Il s’attendait à être d’emblée plongé dans la délicieuse fraîcheur de la climatisation et s’arrêta, stupéfait, dès qu’il eut fait jouer le sas automatique. De fraîcheur, point : la canicule était même pire qu’ailleurs.

Quelques techniciens levèrent une tête congestionnée vers lui. Pour travailler plus à l’aise, ils s’étaient mis torse nu et leurs épaules étaient nimbées d’un épais film de transpiration.

— Et la clim ?

Un barbu vint vers Wilbur Norman en s’essuyant les mains contre le bas de son justaucorps bleu électrique.

— En rade.

— Comment ça, « en rade » ?

— Lightbird a eu un problème – un problème de propulseur, précisa un homme qui, une paire d’écouteurs aux oreilles, travaillait sur une console de télésurveillance. Il n’a pas pu prendre l’angle de percée optimum.

— Alors ?

— Il est remonté en orbite de transfert et, de là, a rejoint Skyrocket.

— Et bien sûr, c’est lui qui devait amener les cœurs énergétiques !

L’homme hocha la tête, navré.

— Oui, mais les « trans » fonctionnent.

Wilbur Norman soupira.

— Encore heureux ! Quelle est la température ambiante ?

— Trente-huit degrés.

Pensif, il fit quelques pas parmi les consoles et les pupitres. Quelque chose l’intriguait. Sans qu’il réussisse à définir quoi – mais il régnait une ambiance anormale dans le « central spacecom ».

Il s’approcha d’un des hublots ovales et observa la « campagne » proche. L’ombre verte se faisait de plus en plus épaisse et dévorait un à un ces énormes champignons qui ressemblaient à des chandeliers. Dans quelques instants il ferait nuit. La nuit glauque de Stellar.

Peut-être ne se passerait-il rien. Comme les nuits précédentes où ils étaient restés douze heures d’affilée sur les couchettes des deux spacemodules, prêts à arracher ceux-ci du sol à la moindre alerte.

— Les sentinelles automatiques ?

— En place ! répondit un technicien sécurité. Et les intensificateurs de lumière aussi. Nous sommes préalertés sur une profondeur de deux mille mètres.

Rassuré, Wilbur Norman se dirigea vers la porte basse du sas destinée, ô ironie, à isoler les fragiles instruments électroniques de la canicule extérieure. Il marcha vers Firebird et s’installa sur la plate-forme élévatrice entre les huit longues pattes de l’atterrisseur.

À cet instant parut Alya. La jeune femme courut vers lui.

Wilbur Norman sauta sur l’herbe et elle se jeta dans ses bras. Ses cheveux noirs étaient collés en longues mèches par la transpiration et ses traits ravagés trahissaient son état d’épuisement. Elle essayait de dire quelque chose, mais les sanglots qui la secouaient étaient tels que pas un son cohérent ne parvenait à passer le barrage de ses lèvres.

Il la força à marcher un moment dans l’ombre glauque de cet étrange crépuscule, sans rien dire, essayant seulement de mettre, lui-même, un peu d’ordre dans ses propres idées.

Quand il la sentit un peu calmée, il se pencha sur elle et lui murmura à l’oreille :

— Alya ! Alya ! Mais que t’arrive-t-il ?

Elle eut un haut-le-corps, lui fit soudain face et, prenant son visage entre ses deux mains, le rapprocha du sien. Ses yeux de braise, ces yeux qu’il aimait tant, n’avaient jamais flamboyé ainsi. En fait, ils reflétaient la panique à l’état pur.

— Wil ! Regarde-moi ! Regarde-moi bien !

Elle l’entraîna vers un des projecteurs périphériques automatiquement connectés dès que le jour avait baissé.

— Regarde ! Regarde-moi !

— Tu es crevée… moi aussi je suis crevé ; c’est cette chaleur démentielle.

Mais elle continuait à l’étreindre, secouée de sanglots.

— Mais non ! Mais non ! Regarde donc, ces rides… j’ai pris dix ans en quelques heures ! Wil, j’ai pris dix ans, ne comprends-tu pas ? Dix ans !

— Allons ! Allons ! Vous êtes tous devenus fous ici ou quoi ? Tu es crevée, JE suis crevé, NOUS sommes tous crevés ; c’est cette chaleur. L’humidité, la gravité différente ! Et puis… le manque de sommeil. Tous ici on ne dort pratiquement plus.

Mais elle continuait à sangloter ; il la trouva pitoyable avec sa tunique où s’arrondissaient de larges auréoles de sueur, son visage tout chiffonné et ses grands yeux pleins de larmes. Dire que des nuits entières il s’était imaginé marchant, la main dans la sienne, à la rencontre du premier peuple extraterrestre !

— Viens, ne restons pas là : allons au central.

Deux hommes y veillaient. L’un d’eux avait coupé son justaucorps à la taille pour pouvoir travailler torse nu.

— Vous avez la liaison avec le Sky’, Clark ?

L’homme, un grand rouquin, indiqua une console de l’index tendu.

— Actuellement, il orbite de l’autre côté de Stellar ; c’est pas fameux comme liaison. Vous attendez ? Dans dix minutes ce sera meilleur.

Wilbur Norman hésita, mais finit par acquiescer.

— Okay. Je veux un « confidentiel ».

— Commandant Jock Erivan ?

— Oui. Direct ! Je passe en cabine. J’attends. L’homme acquiesça. Curieusement, ses yeux ne quittaient pas le visage de Wilbur Norman. Celui-ci s’en aperçut au moment où il pénétrait dans la minuscule cabine des communications « protégées ».

— Qu’est-ce qui se passe, Clark, vous ne m’avez jamais vu ?

— Rien ! Rien, non je vous assure.

— N’aurais-je plus le nez au milieu du visage ? L’homme se troubla et son éclat de rire sonna horriblement faux.

— C’est que… je vous trouve, ah ! je ne sais comment dire… je vous trouve « différent ».

— Différent ! Comment ça, « différent » ?

Son compagnon qui, un testeur de circuit en main, affectait de ne pas écouter se retourna, hilare.

— On dirait… enfin, il n’ose pas dire que vous avez pris un sacré coup de vieux ! Hein, Clark, c’est ça, hein ?

— Je commence sérieusement à me demander si vous avez tous bien supporté le réveil de l’hibernation, moi ! Pour sûr, tout n’a pas dû se réactiver normalement dans vos méninges et vos neurones ! Passez-moi cette communication et tâchez de faire vite !

Wilbur Norman claqua la porte derrière lui après avoir fait entrer Alya dans la petite pièce.

— Le Sky’ est loin, on a quelques minutes devant nous, fit-il avec un sourire qu’il voulut rassurant, mais qui n’était guère qu’une grimace. Dis-moi, et toi ? Qu’as-tu fait ?

— Ce que fait en général une cybernéticienne. J’ai réactivé tous les robots-serviteurs au fur et à mesure de leur déchargement par les modules. Tu sais que l’ordre est venu de tout bloquer deux heures après ton départ. J’ai demandé à ce que tu ne sois pas prévenu. Pour ne pas te troubler. Je pensais que tu devais avoir besoin de toute ta tête là-bas dans cette horrible ville du silence.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fou ?

— J’ai entendu parler de « contamination ».

Il ferma les yeux, essayant de comprendre. Contamination ! Contamination ! Le mot tournoyait follement dans son esprit.

Brusquement, il porta la main à son visage et se pencha vers le hublot. L’épaisse membrane de Lympar qui, dans la nuit, n’était plus éclairée de l’extérieur, lui renvoya le portrait d’un homme fatigué, aux traits tirés, aux cheveux poivre et sel plaqués aux tempes par la sueur.

— Alors tu crois que… moi aussi ?

Alya nicha sa tête au creux de son épaule.

C’est d’une toute petite voix qu’elle articula :

— Oui ! C’est parce que nous… nous vieillissons anormalement vite… Il ne mentait pas, Clark, tout à l’heure, tu sais. Oh Wil ! Jusqu’à ce que tu reviennes je me suis figuré que je me faisais des illusions moi aussi. Toute femme redoute de se voir vieillir ; c’est un peu une hantise pour chacune d’entre nous… Entre-temps, il y a eu cet ordre étrange venu de la radio.

Elle laissa échapper un bref sanglot.

— Je n’ai pas voulu y croire. J’ai attendu ton retour. J’étais au central, je savais que tu avais des problèmes, j’étais suspendue à tes appels. Et puis, quand tu es arrivé j’ai couru vers toi…

Il ferma les yeux. Livide soudain.

— Et alors ?

— Alors j’ai vu que tu n’étais plus le même toi non plus. Comme moi tu avais vieilli. Terriblement vieilli en quelques heures.

Elle se pencha en avant, affolée.

— Mais c’est VRAI, Wil ! C’est VRAI ! Tu deviens VIEUX…

— Arrête ! Arrête !… Alya, tu me fais peur, gémit-il, une lueur d’incrédulité au fond des yeux.

Elle caressa son visage d’une main tremblante.

— Alya ! Ce n’est pas vrai ! Dis-moi : ce n’est pas vrai…

Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang. À cet instant le beeper clignota précipitamment.

— Ici Clark… liaison hyperfréquentielle en cours ; commandant Jock Erivan. Allez-y !

Quelques craquements ; le silence. Un visage troublé sur la vidéo murale.

— Commandant ? Wilbur Norman ici.

— Bonjour, Norman. J’ai écouté votre patrouille. Vous avez fait un travail fantastique ! J’ai pu annoncer à Terre qu’une autre entité organisée et intelligente vivait sur Stellar. La nouvelle leur parviendra dans deux mois, cela fera un sacré scoop !

Wilbur Norman eut la sensation que son chef cherchait à gagner du temps. Il brusqua les choses.

— Commandant… il se passe des choses étranges ici.

— Des choses étranges, Norman ?

— Pourquoi cet ordre ? Pourquoi cette interdiction de retourner au spacemodule ?

— Norman, nous avons des problèmes ici. D’après les… prélèvements aérobies et anaérobies qui sont revenus avec Thunderbird, il semble qu’une des composantes de l’atmosphère de Stellar nous était totalement inconnue.

Wilbur Norman sentit les ongles d’Alya s’enfoncer dans la paume de ses mains.

— Inconnue ? Comment ça, inconnue ?

— On travaille dessus, Norman. Croyez-moi : on travaille d’arrache-pied. Pawels et Thorny ne quittent plus leur labo.

— Mais… de quoi s’agit-il ?

— D’un gaz. Sûrement d’un gaz. Un gaz rare, juste à l’état de traces infinitésimales comme le fréon ou l’argon sur Terre. Nous ne connaissons rien sur lui et, bien sûr, je ne peux faire courir aucun danger au Skyrocket.

— Mais, commandant ! balbutia Wilbur Norman d’une voix sans timbre : c’est impossible !

— Oui, je sais ; vous deviez remonter à bord du cosmocruiser au bout du cinquième jour et être remplacés par le team-2. Je crains que ce soit impossible.

— Mais…

— Pour le moment, Norman !… Pour le moment ! se hâta d’ajouter Jock Erivan.

— Et… Lightbird ?

— Il ne redescendra plus. Nous ne devons plus avoir aucun contact avec vous, Norman. Je regrette d’avoir à vous le dire et, croyez-moi, je n’ai pas pris cette décision de gaieté de cœur.

— Mais… il fait une chaleur de four ici, commandant ! De four ! Dans trois jours, peut-être moins, les hommes vont commencer à tomber comme des mouches. Et il y a aussi les… les créatures de Stellar… Cette ville EXISTE… Je suis sûr qu’elle n’est morte qu’en apparence. Regardez encore les vidéos que je vous ai fait parvenir. Tout, absolument tout, est fait pour occulter la lumière ! C’est un peuple de l’ombre – un peuple de la nuit, commandant ! Et s’ils ne sont pas encore venus en masse…

— Et il n’y a pas que ça, s’écria Alya qui ne tenait plus en place. Commandant ? Alya Purny. Ici ! il se passe un étrange et terrible phénomène.

— Alya ? Bonjour, Alya.

Wilbur Norman ferma les yeux avec l’impression horrible que Jock Erivan savait très exactement tout ce qui se passait sur Stellar, et qu’il ne souhaitait rien faire pour eux.

— Nous vieillissons, commandant. Wilbur Norman et moi-même avons l’impression de vieillir très vite, anormalement vite… Non ! cria-t-elle soudain, ne dites pas qu’il s’agit de fatigue, de chaleur, de tension nerveuse : c’est « ça » PLUS quelque chose ! C’est… A… NOR… MAL…

Un silence peuplé des sifflements asynchrones de l’éther.

— Alya, on essaie de comprendre ici. Nous faisons tout pour comprendre. Nos ordinateurs fonctionnent à plein ; s’il y a un mystère, nous le percerons.

— Mais nous serons des vieillards avant !

Elle avait presque crié. Wilbur Norman l’attira en arrière et prit sa place.

— Commandant ? Est-ce que vous m’entendez, commandant ?

Brusquement, le visage de plus en plus trouble de Jock Erivan s’effaça.

Wilbur Norman poussa un immense soupir. La nuit était maintenant totalement tombée et le hublot ne lui renvoya qu’un cercle noir souligné d’un visage effrayant.

Le sien pourtant, mais qu’il ne connaissait pas.

— Alya ! retourne dans le dôme III. Je t’y rejoins dans quelques minutes.

Elle se leva, mais avant de trancher d’un geste le faisceau lumineux qui déclenchait le soulèvement de l’écoutille, elle se retourna, terrorisée.

— Wil ! ne me quitte pas… ne me laisse pas seule ! Je t’en supplie.

Il acquiesça.

— Je te rejoins… dans dix minutes. Promis !

Il lui envoya un baiser du bout des lèvres et considéra longuement la porte lorsqu’elle se fut de nouveau abaissée.

En observant sa main lorsqu’il avait connecté l’enregistreur, il avait vu les crevasses qui en striaient la paume. Ses doigts s’étaient brusquement décharnés et les nerfs roulaient sous la peau parcheminée.

— Clark ? Un enregistrement sur quartz-mémoire – archivage et retransmission au Skyrocket à la prochaine orbite.

— Je suis prêt, monsieur, je m’attendais à votre appel.

— Très bien, Clark. Allons-y…

Un bref décompte et soudain une lumière verte.

— Ici Norman. Compte rendu. 310e séquence horaire. Ceci est la relation de la première mission effectuée sur Stellar après l’achèvement de la phase II dite « d’installation ».

Il prit une profonde inspiration et poursuivit.

— Premier cap : deux sept cinq sur douze minutes – coéquipier Boyd Horsley. Découverte à la neuvième minute d’un engin de forme ovoïde qui semble avoir été abandonné. Deux séquences vidéo de quarante secondes chacune…

… … …

Vingt minutes plus tard, Wilbur Norman quitta la cabine des « confidentiels ». Il fit un signe aux deux techniciens qui continuaient à travailler au réglage des consoles et leur adressa un sourire qui ne fut guère qu’une grimace.

Lorsqu’il déboucha à l’extérieur, l’extraordinaire touffeur de l’air le prit à la gorge et il resta un moment littéralement suffoqué sous la lumière crue des projecteurs qui sabraient la nuit tout autour du « camp de base ».

Une grande silhouette se profila soudain, jetant une ombre cauchemardesque sur la paroi lisse d’un dôme.

— Horsley ?

L’ombre s’immobilisa.

— Oh, c’est toi ! Que fais-tu dehors à cette heure ?

Rassuré, Wilbur Norman marcha vers lui.

— Probablement la même chose que toi : je me pose des questions.

— Des questions ?

— Des tas de questions !

Wilbur Norman attrapa l’ingénieur par le bras et l’entraîna hors de la clarté irréelle.

— Et toi ?

Boyd Horsley fit une moue et contempla sans y faire attention Thunderbird, cloué au sol.

— Cette patrouille m’a crevé, si tu veux le savoir, et je pense que nous avons frôlé la mort de très près tous les deux.

— Comment ça ?

— Dans l’état où je suis, je n’aurais même pas couvert le tiers de la distance qui nous séparait d’ici quand notre crawler est tombé en panne. Si Wayman n’était pas venu nous repêcher, je pense que je me serais écroulé avant le dixième kilomètre. Curieux, non ? Sur Terre j’adorais marcher et il m’arrivait parfois de couvrir des dist…

Wilbur Norman n’écoutait plus. Il avait la preuve que Boyd Horsley n’était pas encore parvenu aux mêmes conclusions que lui. Il était vrai qu’il avait fallu une femme pour diagnostiquer d’instinct un vieillissement accéléré.

— Tu mets cette fatigue sur le compte de la chaleur ?

— Trop simple ! s’exclama le Noir. Et la chaleur, tu sais, génétiquement parlant, nous autres…

— Oui, bien sûr. (Wilbur Norman qui luttait contre l’affolement prit un air confidentiel :) Alors ? Ton avis ?

— Ce n’est pas un avis ; c’est une constatation ; c’est exactement après être sorti du crawler en panne que je me suis senti… « différent ».

— « Différent » ?

— Crevé ! Vidé ! Au bout du rouleau, quoi…

Wilbur Norman acquiesça, pensif :

— Quand nous sommes sortis du crawler ?

— Exactement, j’avais soudain l’impression de peser trois fois plus.

Wilbur Norman se rappela que lui-même avait dû s’y reprendre à deux fois pour soulever le thermique.

— Et depuis ça n’a pas cessé, n’est-ce pas ?

Boyd Horsley passa une main rapide dans ses cheveux crépus que l’humidité finissait par rendre poisseux.

— Non, ça n’a pas cessé… En fait, monsieur, fit-il d’une voix officielle, je me sens anormalement crevé et je vous demande l’autorisation de retourner sur le Skyrocket.

Wilbur Norman ne put s’empêcher de regarder Firebird, le spacemodule le plus proche.

— Bonne nuit, Horsley, je réfléchirai à ce problème… mais sache que je n’ai aucunement l’intention de te permettre de « remonter » : j’ai besoin de toi ici.

Il croisa un regard hostile, mais assena une tape amicale sur l’épaule de l’ingénieur.

— Allons, tout cela n’est pas bien grave, n’est-ce pas ? Et… à quoi tu attribues cette fatigue ? À la chaleur ?

— Justement non. Moi, je dis que c’est un rayon. LE rayon ; celui qui nous a stoppés dans les ruines.

— C’est aussi mon opinion, Horsley. Oui, c’est aussi mon opinion. On n’a pas vu un seul d’entre eux… hormis le squelette… mais je dis qu’ils ne veulent pas de nous. Ils évitent tout contact avec nous. Ça explique les rues vides, le silence… et aussi ce rayon avec lequel ils nous épuisent.

Boyd Horsley repartit voûté, et Wilbur Norman, inquiet, rejoignit l’un des dômes dont la blancheur nacrée contrastait avec l’ombre livide de Stellar.


CHAPITRE VI

Alya faillit pousser un cri lorsqu’il pénétra dans la petite alvéole où elle dormait.

— C’est moi, chuchota-t-il dans l’obscurité glauque, c’est moi : Wil.

Elle se laissa retomber sur sa couche. Dans le clair-obscur il apercevait son corps totalement nu à l’exception d’une serviette posée autour de ses reins. Ses seins juvéniles, fièrement dressés bien qu’elle fût allongée, prenaient un relief saisissant dans la lumière irréelle qui tombait en oblique d’un hublot proche.

Il s’allongea près d’elle, doucement, comme s’il avait eu peur de l’effaroucher. Nul contact entre leur corps, peut-être parce qu’il faisait trop chaud, peut-être parce qu’ils avaient tous deux terriblement peur de ce qu’ils découvriraient l’un et l’autre.

Il épia sa respiration, ce n’était pas celle, ample et profonde, du sommeil. Celle-là était saccadée, courte, presque précipitée. Elle aussi trahissait l’angoisse. Au bout d’un moment il sentit sa main étreindre la sienne.

— Wil ?

— Wil ! J’ai peur… Tout ce qui nous arrive est si… si différent de ce que nous avions prévu. Si… comment dire, si inattendu, si incroyable aussi.

— …

— Rappelle-toi ce que disait le commandant Jock Erivan : tout avait été prévu. TOUT ! Une population hostile, agressive, ou au contraire un continent mort, et aussi une atmosphère empoisonnée, un froid sidéral, une chaleur de four, des problèmes techniques insurmontables… et rien de tout cela ne s’est produit. Rien ! À la place…

— Oui, je sais ! Inutile d’en rajouter ! s’énerva-t-il.

Elle eut une sorte de sursaut.

— C’est effrayant, non ?

— Ce n’est pas ça qui est important…

— Mais… le Skyrocket nous a déjà condamnés ! Je le sais ! Pourquoi Lightbird n’est pas descendu avec les cœurs énergétiques de la climatisation ? Tu peux le dire, toi ? N’importe qui aurait compris ça !

— Ce qui est important, continua-t-il comme s’il n’avait pas écouté, c’est de détecter pourquoi nous vieillissons ! Seul cela peut nous sauver.

Elle haussa les épaules. Ses ongles maintenant pénétraient comme des griffes dans la peau moite de son bras.

— Wil… nous allons mourir ici, n’est-ce pas ? Mais je ne veux pas mourir, implora-t-elle d’une voix vibrante de révolte mal contenue, non, je ne veux pas mourir, même avec toi… Je ne veux plus être « la première femme sur Stellar » ; pour moi, ça n’a plus aucune importance, comprends-tu ? Ce que je veux, c’est… vivre ! VIVRE !

— Calme-toi ! Calme-toi, Alya…

— Facile à dire… Mourir de vieillesse à trente-cinq ans alors que l’espérance de vie d’une femme est de cent trente ans ! Mais c’est horrible !

— Calme-toi ! Calme-toi ! répéta-t-il, effrayé, les autres peuvent nous entendre.

Elle étouffa un sanglot.

— Eux aussi finiront bien par s’apercevoir qu’ils vieillissent de plusieurs années chaque jour.

— Sans doute, Alya, sans doute ! Alors, inutile de précipiter les choses…

Il se souleva sur un coude, se pencha sur elle mais elle évita son baiser en tournant la tête.

— Wil, toute ton affection, tout ton amour ne parviendront pas à me faire oublier, une seule seconde, combien j’ai peur. Est-ce que tu comprends ça, la PEUR ?

Le trille syncopé d’un beeper l’empêcha de répondre. Il se redressa d’un coup de reins sur la couche brûlante et porta le transvox à ses lèvres.

— Wilbur Norman, j’écoute !

— Intrus ! Intrus !

Son cœur s’accéléra instantanément. Quelque chose venait de pénétrer dans la zone contrôlée par les senseurs de protection.

— Sbrodjes, j’arrive. Combien sont-ils ?

La voix de Wayman, un peu essoufflée comme s’il avait couru.

— Il… je crois qu’il est seul.

Wilbur Norman sauta hors de la couchette et se précipita vers la porte. Alya le rejoignit alors qu’il longeait le dôme-habitation en direction du central. Bien que la nuit fût avancée, l’alerte avait dû se répandre comme une traînée de poudre. En plus de Wayman, qui contrôlait la vidéo périphérique, il retrouva Baxter le physicien, Bud l’anthropologue, l’inévitable Clark, et Dakmar le biologiste.

— Où est-il ?

Wayman indiqua une des vidéos du tableau.

— On ne le voit pas encore. Il va entrer dans le champ. Il est encore loin.

Il avait presque l’air de s’excuser.

« Enfin, on va en voir un, songea Wilbur Norman. Lui nous donnera peut-être la clé de l’énigme… C’est peut-être un parlementaire… en tout cas, le premier qu’ils envoient… »

— Le voilà !

Un frémissement parcourut toute la petite assemblée. Quelque chose venait d’apparaître sur l’écran holographique. Quelque chose de coloré – plutôt brunâtre – une silhouette enfin, verticale.

— Quelle horreur…

Personne ne sut qui avait poussé cette exclamation ; tous étaient littéralement fascinés par l’apparition qui se précisait de seconde en seconde. Le corps filiforme surmonté d’une surprenante tête aplatie et qui se mouvait sur trois pseudopodes correspondait exactement à ce que s’était imaginé Wilbur Norman lorsqu’il avait trouvé le squelette, mais cette créature, si elle n’avait pas d’épaules, avait tout de même des bras – deux – et si le cadavre ne comportait pas d’ossements correspondants, c’était qu’il s’agissait de tentacules, un simple amas de chair et de muscles mus par des nerfs. Trois grands « doigts » spatulés terminaient ses bras qui n’en étaient pas vraiment.

L’être avançait doucement, sans chalouper comme les humains.

— Zoom ! exigea Wilbur Norman.

— C’est au maxi.

— Branchez la caméra IR. Je veux toute une rafale de scopes à répercuter sur le Sky’ à la prochaine orbite.

L’être avançait toujours. Sa tête ne tournait pas, et au fur et à mesure que l’image se précisait, chacun put comprendre pourquoi : ce qui lui servait d’organe de vision n’était en fait qu’une longue et mince fente circulaire ouverte à l’endroit où le crâne sans visage était le plus large.

« Il doit voir comme les abeilles, songea Wilbur Norman… Vision périphérique, donc déformée… »

— Par tous les chiens d’Orion, mais il porte un vêtement ! s’exclama Wayman. Regardez : ce n’est pas sa peau…

Effectivement, à peu près au niveau de l’amorce des trois pseudopodes, quelque chose venait de flotter dans une rafale de ce vent chaud qui, parfois, balayait le grand plateau. Était-ce du tissu ? Une membrane souple ? La qualité de l’image, prise en pleine obscurité, ne permettait pas d’acquérir la moindre certitude.

Littéralement suspendu à la vidéo, chacun retenait son souffle, fasciné par la découverte de cet être d’un autre monde, conscient de l’extraordinaire intensité de cet instant historique.

Wayman, à l’aide de touches digitales, orienta une caméra posée, comme une vingtaine d’autres, au ras du sol.

La créature s’immobilisa net et plaça ses « mains » devant elle tout en rejetant la tête en arrière.

— Coupe ! Coupe ! cria Wilbur Norman, coupe le faisceau en vitesse !

Statufié, l’être ne bougeait plus, on aurait juré qu’il avait été ébloui.

— C’est bien ce que je pensais, observa Wilbur Norman ; il est sensible aux infrarouges. C’est bien un peuple de la nuit.

Au bout d’un moment, l’être se remit en mouvement. Il fit un large détour pour éviter l’émetteur IR, comme si celui-ci lui faisait peur, et quitta rapidement le champ de la caméra.

— Attention, il va apparaître sur la 12 ! prévint Wayman.

— Bien… il s’approche donc des bâtiments… Bud, passez un message à Horsley. Dites-lui qu’il ne sorte surtout pas ; ça pourrait l’effrayer !

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Clark.

Tout le monde se tourna vers Wilbur Norman, mais celui-ci ne répondit pas. Il réfléchissait intensément. L’instant fatidique du premier contact était enfin arrivé. Il allait sortir. Lever la main en signe de paix. Mille fois, dans sa tête, il s’était répété ce scénario.

Il se tourna vers Alya et croisa son regard, un regard chargé d’une supplication muette. Pendant quelques secondes, elle était parvenue à oublier son vieillissement accéléré.

— Je vais y aller ! lâcha-t-il dans le silence général. Alya viendra avec moi.

— Aucun doute, c’est un émissaire, affirma Bud qui, en tant qu’anthropologue, décortiquait littéralement la surprenante créature des yeux.

— En tout cas, il n’est pas armé.

— Pas visiblement.

— Les émissaires ne sont jamais armés. Imaginez que cela se passe sur Terre, eh bien…

— Silence ! ordonna Wilbur Norman. Regardez : il vient de s’arrêter.

Effectivement, la créature s’était immobilisée, ses deux tentacules en forme de bras continuaient à osciller d’avant en arrière, totalement flasques.

— Il a peur du bruit, supposa Clark.

Wilbur Norman se rappela que la « ville » était totalement silencieuse, un silence qu’il avait lui-même trouvé anormalement absolu.

— Allons-y ! Viens, Alya !

L’écoutille se souleva et ils débouchèrent dans la semi-obscurité glauque de Stellar.

— Si j’arrive à les persuader que nous ne sommes pas hostiles, ils cesseront d’appliquer leur foutu rayon sur nous.

— Tu es sûr que c’est un rayon ?

— Oui. À cause de Boyd Horsley.

— De Boyd Horsley ?

— Je t’expliquerai… Attention maintenant.

Inconsciemment la jeune femme se rapprocha de lui. La silhouette qu’ils entrevoyaient dans l’ombre leur tournait presque le dos.

Brusquement, elle allongea un tentacule. Comme un reptile, celui-ci s’enroula autour d’une des vidéo-caméras de surveillance et, sans effort apparent, l’arracha de son socle. Le tentacule se replia aussitôt très exactement comme la trompe d’un éléphant et porta l’objet littéralement à toucher son œil circulaire.

— Il ne nous a pas repérés, souffla Alya.

— Non. Trop occupé avec la vidéo. J’ai bien l’impression… Vois comment il regarde la caméra. Ma tête à couper qu’il est myope comme une taupe.

Une trentaine de mètres séparaient encore Alya et Norman de la créature, lorsque celle-ci, probablement avertie de leur présence par le froissement de leurs bottes sur l’épais lichen, orienta sa tête d’une curieuse manière, en oblique.

Wilbur Norman leva doucement la main, paume en avant. Le plus doucement possible.

— Je suis sûr qu’il ne nous voit pas. Il sait seulement qu’il y a quelqu’un.

L’être ne bougeait pas. Il semblait attendre.

— Qu’est-ce qu’on fait : on avance encore ? proposa Alya pleine d’appréhension.

— Bouge pas. J’y vais seul.

— Certainement pas.

Il fit quelques pas en avant, la main toujours levée en signe de paix. Tout à coup l’être parut doubler de volume. Il expectora une sorte de ronflement assez semblable aux curieux sons captés sur les ondes pendant la première phase de « tracking ». Brutalement son tentacule se détendit. Wilbur Norman fit un saut de côté pour éviter la caméra.

Instinctivement, il avait fermé les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, l’être s’était littéralement catapulté en avant. Droit sur eux.

Wilbur Norman bouscula Alya qui s’écroula et fit lui-même un bond de côté.

L’être qui faisait tournoyer ses bras souples au-dessus de lui passa littéralement à les toucher et continua à courir en droite ligne, et avec une vélocité stupéfiante.

Probablement connectés par Wayman, tous les projecteurs de la base se rallumèrent. Claudiquant follement, l’être, poussa de nouveau son étrange feulement. En même temps il enroula ses deux tentacules autour de sa tête, exactement à l’emplacement de cet effrayant œil sans paupière.

Il parcourut ainsi sans ralentir trois cents mètres avant d’être avalé par l’ombre.

— Par les Hydres de Talmos, si je m’étais attendu à ça…, balbutia Wilbur Norman.

Alya s’était relevée, frémissante, le visage décomposé. Clark, Dakmar et Baxter sortaient en se bousculant du dôme central. Bud brandissait un thermique.

— Vous n’avez rien ? Vous n’avez rien ?

— Il m’a touchée, Wil, il m’a touchée… là !

Elle montrait son bras nu.

— Et alors ?

— Il était… flasque, flasque et glacé.

— En tout cas une chose est certaine, ils sont aveugles, ou presque…

— Ou leur registre de vision n’est pas le même que le nôtre, corrigea l’anthropologue.

Wilbur Norman fit quelques pas et se pencha sur la caméra transformée en projectile.

— Baxter, vous la ferez analyser… et, éventuellement, décontaminer : il l’a touchée…

L’excitation passée, il se sentait de nouveau crevé, comme si son corps pesait des tonnes subitement. Il grimaça un sourire un peu forcé vers Alya qui frissonnait encore.

— Comme premier contact, ce n’était pas exactement ce que nous avions rêvé, hein ? Allons, je crois bien qu’il a eu dix fois plus peur que nous !

— Pourquoi est-il venu alors ?

— Bonne question, Wayman.

— Venez, allons désinfecter votre bras, on ne sait jamais, articula Dakmar, le biologiste, tout en poussant doucement Alya vers le dôme infirmerie.

— Une sensation de froid, disiez-vous ? demandait Bud.

De son côté, Wilbur Norman scrutait la nuit, espérant sans trop y croire à un retour de cet être mystérieux. Tout à ses pensées, il fut surpris lorsque Wayman, dont la figure était plus écarlate que jamais, demanda :

— Vous n’avez pas l’impression qu’on s’est fait des illusions ?

— Des illusions, Wayman ?

Ils restaient seuls maintenant. Tous les autres rentraient, peu soucieux de rester hors des dômes après ce qu’ils avaient vu.

— Oui, des illusions… Ces êtres-là ne sont pas tels que nous le pensions. Son comportement prouve qu’il n’était pas venu du tout dans le but d’établir un premier contact. On aurait même dit qu’il ignorait jusqu’à notre présence.

— J’ai eu aussi cette impression, renvoya Wilbur Norman d’une voix faible… et ça m’a étonné qu’il vienne seul. J’aurais plutôt pensé à une délégation.

Ils marchèrent un moment en silence, plongés dans leurs pensées. Wilbur Norman était content de trouver à qui parler. Tout s’était déroulé si différemment de ce qu’il avait imaginé, tout était tellement étrange aussi.

Il passa une main parcheminée sur son visage qui, heure après heure, se creusait de rides. On aurait dit qu’un masque plaquait à sa peau.

— Ils sont à demi aveugles mais sensibles aux infrarouges, et celui que nous avons vu a eu un comportement de fuite. Leur corps est froid et visqueux et leur force assez similaire à la nôtre, résuma-t-il, c’est maigre !

— Tout à l’heure, quelqu’un a prononcé le mot de « bestiole » ; sur le coup j’ai trouvé ça choquant, eh bien, je me demande maintenant s’il ne s’agit pas d’animaux.

— D’animaux ? Comment ça, d’animaux ?

— Supérieurs, bien sûr ! Genre singes savants, ayant une certaine forme d’intelligence – primaire – mais pas plus.

Wilbur Norman médita un moment cette pensée.

— Autrement dit, pour vous, cet être que nous avons vu ne peut être de la même race que ceux qui ont bâti la ville, construit les étranges routes et conçu ce véhicule sans ouverture ?

— Exactement !

— Et si c’était EXACTEMENT L’INVERSE ?

Ils pénétrèrent dans le dôme. L’effort qu’ils avaient fait pour marcher avait littéralement nimbé leur corps de sueur.

— Le contraire ?

— Des « SOUS »-êtres ?

— Une race inférieure ?

— Pourquoi pas ? Ils seraient vis-à-vis des autres ce que les chimpanzés sont pour nous.

Wilbur Norman, essoufflé, se laissa tomber sur un filet de relaxation. La fatigue tétanisait ses muscles, engluait son cerveau. Il lâcha un soupir à la fois découragé et empreint de révolte.

— Il y a une autre race. Il y a fatalement une autre race. Celle-là se cache…

— Mais quelle race ?

— Celle qui applique le faisceau d’ondes sur nous et qui…

Wilbur Norman, devant le visage incrédule du transmetteur, se pinça les lèvres. Il s’était laissé emporter par ses pensées et visiblement en avait trop dit.

Il se pencha en avant de manière à ne pas être entendu de ceux qui scrutaient les différents écrans de télésurveillance.

— J’ai la certitude que ceux qui se cachent de nous, là-bas, dans la ville du silence, appliquent en permanence sur nous un faisceau d’ondes inconnues depuis que nous avons traversé leur ciel ; non seulement, ils ne veulent aucun contact, mais ils veulent nous obliger à repartir, sans nous tuer.

Wayman se sentit blêmir.

— Je ne comprends pas.

— Wayman… Vous me jurez que ce que je vais vous dire, vous le garderez pour vous ? Inutile d’affoler les autres, vous comprenez.

— Oui, oui, bien sûr !

Wilbur Norman se pencha un peu plus en avant.

— Regardez-moi bien ! Vous avez vu ces rides ? Vous avez vu ces cheveux blancs ? Je n’en avais pas en arrivant ici. Vous avez vu mes mains ? Elles se sont décharnées. Alya ressent-elle aussi les mêmes symptômes. Leur arme est de nous faire vieillir terriblement vite !

Sous la stupeur, le pilote du crawler en resta tout d’abord sans voix, puis il jeta des regards effarés tout autour de lui. La salle des liaisons bruissait et crépitait comme à l’accoutumée et les quatre spécialistes des spacecom ne faisaient pas attention à eux.

— Mais c’est une arme démoniaque !

— Ça ne veut rien dire, démoniaque. Les armes ont toutes pour but de tuer ; celle-là tue difficilement, voilà tout !

— Mais les autres ? Je veux dire tous ceux qui travaillent ici avec nous ?

— Vieillissent comme nous. Ils en sont encore au stade où ils se posent des questions. Peut-être vieillissent-ils moins vite que moi, parce qu’ils n’ont pas été dans la ville du silence où les effets du rayon doivent être beaucoup plus intenses. Qui sait !

— Mais quand ils s’en apercevront, ce sera la panique !

— Oui, Wayman. La panique !

— Par tous les chiens d’Orion, tout cela est tellement… tellement démentiel. Vous savez ce à quoi je pense ?

— Très exactement, oui : à ficher le camp !

— Exact. On ne peut rien contre cette arme, alors tirons-nous ! Regagnons le Sky’ avant de n’être plus que des vieillards séniles !

— L’ennui est que le commandant Jock Erivan a interdit tout nouveau transfert. Et c’est ce qui explique pourquoi Lightbird n’a jamais descendu les régulateurs thermiques de la climatisation.

Wayman sauta en l’air.

— Ils ne vont tout de même pas nous laisser tomber, dites !

Ses pupilles, sous l’effet de l’affolement, s’étaient tellement dilatées qu’il ressemblait à un dément.

— C’est exactement ce qu’ils sont en train de faire. Wayman !

— Le commandant Jock Erivan ne nous abandonnera jamais !

— Le commandant Jock Erivan a cent quatre-vingt-seize hommes et femmes à bord du Skyrocket. Ici nous sommes douze. Il n’a pas le choix : il sait compter.

— Rien ne dit que c’est contagieux.

— Rien ne dit que ça ne l’est pas !

— Mais ils ne vont pas nous laisser ici crever comme des chiens !

Wayman avait parlé si fort, que deux des techniciens de veille s’étaient retournés.

— Calmez-vous !

— Pourquoi ! Hein, pourquoi ?

— Pour éviter qu’ils ne prennent d’assaut les deux spacemodules. En nous passant sur le corps au passage si besoin est !

— Et alors ? Une fois en orbite, Jock Erivan sera bien forcé de nous recueillir, non ?

— En êtes-vous si sûr que ça ?

Désespéré, Wilbur Norman vrillait son regard dans les yeux de son pilote de crawler.

— Qu’allons-nous faire ? (Wayman s’emporta soudain.) Nous n’allons pas nous laisser mettre à mort sans rien faire par des êtres que nous n’avons même pas vus, non ?

Wilbur Norman se dirigea vers l’écoutille. Wayman l’accompagnait, gesticulant.

— Sans rien faire ? Hein, sans rien faire !

— Taisez-vous, sbrodjes, taisez-vous ! Ils vous écoutent !

Ils sortirent l’un derrière l’autre dans la nuit moite.

— La seule chose qui peut peut-être encore nous sauver, c’est de rester calme. Restez calme pour tenter de réfléchir.

— Rester calme ! Quand on vieillit en un jour comme en dix ans. Vous avez vu votre tête ? Pardon !

Un technicien apparut en silhouette sur l’ovale clair dessiné dans la nuit par l’écoutille encore ouverte.

— Skyrocket en appel. Commandant Erivan lui-même.

Les deux hommes retournèrent sur leurs pas d’un même mouvement.

Ils s’enfermèrent dans la cabine des confidentiels. Un des radios dialogua un bref instant avec l’officier transmetteur de l’hypernef, puis la voix lente et grave de Jock Erivan jaillit de l’ampli.

— De Skyrocket, commandant Erivan. Je veux un confidentiel avec Norman.

— Ici Norman !

— Déjà ?

— J’étais au central quand vous avez appelé, commandant. La transmission est protégée.

— Comment ça se passe en bas ? J’ai visionné toutes les vidéos de cette rencontre et écouté les comptes rendus de Bud et de Dakmar. Il y avait donc bien des êtres vivants sur Stellar.

Wilbur Norman décocha un regard acide en direction de la vidéo où le visage massif de Jock Erivan commençait à se matérialiser.

— Je ne sais pas si c’est là le plus important, commandant. Regardez-moi ! Vous voyez le vieil homme que je suis devenu ?

— Je sais, Norman, je sais… Et j’ai une nouvelle pour vous. Elle n’est pas fameuse.

— Une nouvelle ?

— Le Dr Pawels a fini d’analyser les containers que vous nous avez envoyés.

— Alors ?

— Il n’a rien trouvé. L’air que vous respirez est parfaitement assimilable par un organisme humain… Il y a quelques traces de gaz rares, inconnus sur Terre. Le labo a pratiqué des analyses en simulateur. Rien n’explique ce vieillissement. Rien !

Un silence, lourd d’angoisse.

— Commandant… Qu’allez-vous faire pour nous ?

Jock Erivan se troubla.

— Cherchez, Norman ! Cherchez ! Vous seul pouvez vous tirer de là.

— Savez-vous au moins qu’il fait 38° jour et nuit et que nous n’avons toujours pas les cœurs énergétiques de la clim ?

— Norman, je regrette… je ne veux plus aucun, je dis bien aucun contact entre Lightbird et vous. Si j’envoie Lightbird avec les cœurs, il aura l’ordre de rester au sol. J’ai des raisons de ne pas prendre de risques, Norman. C’est mon dernier Y.T.B.M.

— Vous nous abandonnez, hein ? C’est ça ? Alors laissez au moins remonter Alya. Vous savez bien qu’elle n’a rien à faire ici… cette « rencontre » tant espérée n’a été qu’une parodie. Un formidable échec.

— Je regrette, Norman, c’est non !


CHAPITRE VII

— On n’est peut-être pas forcé de se tuer tout de suite. On pourrait peut-être attendre un peu !

Wilbur Norman, qui pilotait le crawler les dents serrées, ignora l’humour acide de Wayman dont la figure semblait devenue encore plus écarlate.

À l’arrière du glisseur, Boyd Horsley tenait son thermique entre ses genoux serrés et remâchait son angoisse.

Ce matin il s’était réveillé « différent », ses cheveux crépus et serrés étaient devenus tout blancs et laineux. Au début, il n’avait pas voulu y croire, mais il avait vite dû se rendre à l’évidence. Il avait « pris dix ans » en une nuit. Lorsque plus tard il avait rencontré Wilbur Norman près d’un glisseur et que celui-ci avait levé la tête vers lui, il avait senti une chape de glace s’abattre sur ses épaules en même temps que s’envolaient les derniers espoirs auxquels il se raccrochait encore.

Wilbur Norman non plus n’était plus « le même ».

— Alors… toi aussi ! avait sursauté l’ingénieur.

— Encore huit jours comme ça et nous serons tous des vieillards. Des vieillards agonisant abandonnés sur une terre pourrie.

— Abandonnés ? Pourquoi abandonnés ?

Et Wilbur Norman, d’une voix cassée, l’avait mis au courant de l’implacable décision de Jock Erivan.

Deux heures plus tard, alors que la sinistre clarté livide de Stellar finissait de chasser l’ombre de la nuit verte, Wilbur Norman avait décollé l’un des glisseurs de la base. À son bord deux volontaires, deux hommes que leur épouvante rendait courageux, Horsley et Wayman.

Et trois thermiques aussi.

Envolées les belles idées de prise de contact historique, de cérémonie initiatique, de célébrité, de gloire et de postérité !

Maintenant c’était leur peau qu’ils défendaient. Et plus rien d’autre !

L’arche cyclopéenne apparut enfin à l’horizon. Wilbur Norman réduisit la turbine et le crawler oscilla doucement avant de commencer à perdre sa vitesse.

Boyd Horsley, dont la figure noire ressemblait à un bloc d’anthracite mouillé, demanda :

— Et si on n’en trouve pas ?

La réponse fusa :

— On en trouvera sûrement… le difficile sera d’en capturer un.

— Et après ?

Parvenu à une crête, le crawler décrivit une sorte de « dos de chameau » qui souleva le cœur de ses trois occupants et replongea vers la ville dont les tours monumentales étaient toutes proches maintenant.

— Après ? On verra… on essayera de prendre contact avec lui avec l’analyseur psy. Quand ce sera fait, nous lui expliquerons que nous ne sommes pas venus en ennemis…

Boyd Horsley fit une grimace.

— Du temps de perdu, tout ça ; ils ne veulent pas de nous, c’est clair. Alors ils nous tuent à petit feu !

— Alors pourquoi se cachent-ils ?

— Parce que c’est un peuple de nyctalopes, affirma Boyd Horsley. La lumière leur fait peur. Et nous, avec nos spots, nos projecteurs, nous sommes un peuple de la lumière. Pour eux, nous sommes redoutables.

Le crawler avait perdu presque toute sa vitesse lorsqu’il s’engagea sur l’arche.

— Et si ça ne marche pas, nous lui ferons cracher d’où vient ce rayon inconnu.

— Et dont aucun de nos appareils n’a jamais prouvé l’existence, rappela Wayman. Ce n’est toujours qu’une théorie !

Wilbur Norman acquiesça. C’était vrai. Tristement vrai. C’était lui qui avait imaginé ce rayon quelques temps après que le crawler ait capoté et quand Boyd Horsley lui avait dit : « C’est exactement après être sorti du crawler en panne que je me suis SENTI différent… »

Le ruban souple et noir, rigoureusement rectiligne, s’enfonçait toujours entre les deux falaises d’immeubles aux façades aveugles.

— C’est là qu’ils sont ! Ils se cachent dedans et attendent la nuit pour en sortir, maugréa Boyd Horsley.

— Eh bien, tant mieux, souffla Wilbur Norman, comme ça on pourra se balader partout et essayer de comprendre.

— Cette ville est immense, c’est une mégapole !

— Inutile d’en rajouter, Wayman ! Nous avons dix jours pour comprendre… Comprendre et faire cesser ce rayon ou trouver l’antidote.

— Pourquoi dix jours ?

— Parce que dans dix jours nous ne serons plus que des vieillards incapables de nous mouvoir. Voilà pourquoi !

Ils croisèrent un étrange monument garni de pointes auxquelles s’accrochaient des festons de lichens. Un véhicule semblable à celui qu’ils avaient vu la veille semblait avoir percuté une façade et une longue lézarde zébrait celle-ci en diagonale.

— Voilà le crawler ! s’exclama Boyd Horsley qui guettait l’apparition de l’épave depuis un moment.

Ils s’approchèrent lentement ; la turbine de leur glisseur ne faisait plus entendre qu’un bourdonnement à peine audible.

— Curieux, ils n’y ont pas touché… Horsley, ton idée ?

Le Noir réfléchit un moment.

— Le champ de force doit s’appliquer là et comme il a la faculté de vider l’engin de toute son énergie, inutile de tenter le diable !

Wilbur Norman vira doucement et posa aussitôt le glisseur. Lorsqu’il sauta au sol, son siège était littéralement inondé de sueur.

Wayman le rejoignit alors qu’il tournait autour de l’épave.

— De toute évidence, ces créatures ont trouvé ce que nous n’avons jamais découvert.

— Quoi donc ?

— L’antigravité ! Il y avait une puissance colossale dans cette barrière. J’ai eu l’impression de percuter un mur !

Boyd Horsley arrivait à pas prudents.

— Ils n’ont même pas essayé d’ouvrir le cockpit, le prévint Wilbur Norman. Toi qui pensais que la nuit ces avenues grouillaient de monde…

Boyd Horsley regarda l’une des tours dont le sommet circulaire frôlait presque la base des nuages.

— Pour un peuple qui a une technologie aussi évoluée que la leur, ils doivent attacher à cet engin autant d’intérêt que nous à une brouette renversée sur le bord d’un chemin !

— Peut-être, après tout. On va essayer de rentrer dans une de ces pyramides. Tenez : celle-là ! C’est la plus proche.

Ils se dirigèrent vers un immense tas de gravats et de plaques de métal brillant et que, curieusement, la formidable humidité de Stellar n’oxydait pas. Leurs pas semblaient faire un bruit infernal dans cette nécropole du silence.

— Wayman ? Tu ne dis rien ?

— Quand on crève de trouille, mieux vaut fermer sa gueule, non ?

Wilbur Norman émit un rire grinçant, contourna un gros bloc et prit pied sur une petite terrasse.

— Par Belpor ! Mais c’est un véritable charnier !

Il resta là un instant, les yeux fixes, oscillant sur place. Devant lui, une vingtaine de squelettes gisaient sur les dalles, allongés dans toutes les positions. Certains semblaient avoir rampé jusqu’au rebord de la plate-forme.

— Pourquoi sont-ils venus mourir là ? articula Boyd Horsley d’une voix qui ne lui appartenait pas.

Wilbur Norman fit quelques pas de côté. On aurait dit qu’il n’osait s’approcher des cadavres, mais que pourtant ceux-ci l’attiraient irrésistiblement.

Il passa la main sur son visage pour en faire glisser la sueur qui y plaquait un film gluant.

— Je me demande si c’est la bonne question.

Il montra au bout de son thermique une ouverture monumentale en forme de triangle et qui devait être l’entrée principale de la tour.

— Suivez-moi. Si c’est un peuple de l’ombre, c’est là qu’il se terre.

— Et qu’il nous surveille ! renchérit Boyd Horsley dont l’enthousiasme était moins que délirant.

Wilbur Norman sauta de la plate-forme et gravit un plan incliné qui menait à une terrasse. Il repéra un autre squelette recroquevillé dans la position du fœtus près d’un bloc de pierre.

— Qu’est-ce que tu entendais par : « Je me demande si c’est la bonne question », Wayman ?

Ce dernier jeta un regard effrayé vers les hauteurs des falaises de béton.

— Pourquoi « seraient-ils venus y mourir » ? Ce ne sont pas des lémuriens ou des cachalots ou des éléphants !

— Alors ?

— Moi, je me demande si la question n’est pas : pourquoi les a-t-on massacrés ici ?

— C’est tout noir !

Wilbur Norman sursauta lorsqu’il entendit la grosse voix de Boyd Horsley ; celui-ci les avait dépassés et était arrivé près de l’immense porte triangulaire dont le fronton avait visiblement été décoré d’idéogrammes obscurs.

Ici, le moindre pas sonnait d’écho en écho et se répétait à l’infini.

Wilbur Norman braqua sa torche devant lui. Plusieurs portes triangulaires s’ouvraient sur un noir absolu. L’absence de battant l’étonna. Ce qui le surprit encore plus était l’incroyable enchevêtrement de la moisissure. De lourdes draperies gluantes tendaient d’effrayantes arabesques aux plafonds.

— Personne ! souffla doucement Wayman presque avec soulagement.

— Personne, mais il fait toujours aussi chaud dans leurs catacombes, geignit Boyd Horsley tout en braquant sa torche en tous sens.

— Taisez-vous. Écoutez !

Ils s’immobilisèrent, tous les sens aux aguets. Le silence n’était rompu, de temps en temps, que par ce qui semblait être la chute d’une goutte d’eau au fond d’une vasque.

— Prenons la porte de gauche, elle va vers le centre, ordonna Wilbur Norman qui ne pouvait s’empêcher de parler à voix feutrée.

L’un derrière l’autre, ils s’aventurèrent dans un couloir et tombèrent sur une pièce en rotonde dont la caractéristique des murs était d’être en métal.

— Ça ne mène nulle part, chuchota Wayman, en faisant le tour de la rotonde des yeux.

— Exact, articula Boyd Horsley du bout des lèvres. On y rentre, mais on n’en sort nulle part.

— Mais on peut nous y enfermer !

À la réflexion de Wayman, ils se tournèrent tous d’un même réflexe vers l’étroite porte triangulaire.

— Arrêtez de dire des conneries, aboya Wilbur Norman. Si on peut y rentrer, mais pas en sortir, c’est vers le haut qu’il faut regarder !

Ils braquèrent leur photophore. Le cylindre parfaitement lisse dans lequel ils se trouvaient finissait par se perdre dans l’obscurité, bien au-delà des faisceaux lumineux.

— Prodigieux ! Ça va direct jusqu’au sommet de la tour, observa Boyd Horsley qui venait de comprendre. Ça ne vous rappelle rien ? Il y a la même chose à bord de Skyrocket. Des puits en apesanteur qui permettent de changer de niveau… Notre problème sur le Sky’ était de recréer une pesanteur artificielle, ici c’est exactement le contraire ; leur problème est de créer l’apesanteur en des points précis. Ils ont découvert l’antigravitation.

Wilbur Norman revint dans le hall en songeant que ceux qui voulaient accéder au sommet de la tour, visiblement la seule portion habitée de ces édifices colossaux, n’avaient qu’à se donner une impulsion des deux pieds pour continuer à monter ainsi d’un mouvement totalement linéaire jusqu’aux étages supérieurs, deux à trois cents mètres plus haut.

Ils pénétrèrent dans deux autres cavités exactement semblables et vides.

— En tout cas, si c’est ça, ça ne marche plus !

À cet instant ils perçurent le BRUIT.

Un feulement. Un long feulement qui s’était terminé comme un long râle.

— Ça vient de la gauche, murmura Wayman en éteignant précipitamment sa torche. (Il la ralluma avec tout autant de précipitation dès qu’il fut plongé dans le noir !)

— Allons vers ce plan incliné, il doit bien mener quelque part.

Wilbur Norman prit la tête, écartant du bras les moisissures qui lui barraient la route et redoutant de voir soudain se matérialiser derrière quelques guirlandes visqueuses l’effrayante tête plate d’un de ces êtres de Stellar.

— Rien ne fonctionne plus ici, c’est le règne de la mort, lui chuchota Wayman, de manière à ne pas être entendu de Boyd Horsley qui fermait la marche.

Wilbur Norman haussa les épaules ; c’était bien le moment de prononcer des phrases pareilles !

Ils tournèrent à l’angle d’un couloir.

— Regardez ! Regardez ça !

Boyd Horsley venait de baisser les yeux vers le sol.

Et là, il avait vu les traces. Il y en avait des centaines, des milliers. Parfois aussi de longues rayures plus ou moins larges.

— On a traîné des choses ici, diagnostiqua Boyd Horsley.

— Oui, renvoya Wayman. Des corps !

Le faisceau des torches rythmait un ballet démentiel à la fois sur le sol, les murs lépreux et les plafonds gris.

— Ils sont nombreux, évalua Wayman qui suffoquait littéralement dans cette atmosphère sirupeuse de catacombes.

— Et alors ?

— Est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux retourner au crawler pour signaler à la base dans quelle tour nous sommes entrés ?

Wilbur Norman haussa les épaules et s’arrêta net.

Un feulement sourd, à peine perceptible, sortait d’un trou d’ombre.

Il fit brusquement un pas en avant et braqua sa torche. Au même moment il ouvrit la bouche pour hurler.

Une trentaine de créatures étaient là, emmêlées en une pyramide gélatineuse, tressaillant de surprise. On eût dit un immense et répugnant amas de chair flasque.

Immédiatement le tintamarre fut effroyable. Des têtes aplaties se soulevèrent, des tentacules s’enroulèrent comme la première fois. Le râle poussé par ces créatures de la nuit, que la lumière crue des projecteurs crucifiait contre les murs, augmentait de seconde en seconde.

— Quelle horreur ! hurla Boyd Horsley en voyant ce bloc de chair frémir convulsivement comme si les faisceaux lumineux étaient une sorte d’acide qu’on leur injectait.

— Attention, ils foncent ! avertit Wayman.

Il tira, bien que Wilbur Norman l’eût interdit. Le thermique projeta son habituel éclair éblouissant. Un corps bascula, secoué de spasmes incoercibles.

— Non ! Non ! hurla Wilbur Norman, ne tire pas !

Dans une charge au désespoir, les créatures fonçaient droit devant elles, folles de terreur. Toutes s’étaient entouré le crâne de leurs bras tentaculaires pour soustraire leur œil unique à la morsure de la lumière.

Plaqués contre le mur suintant d’humidité, les trois hommes, atterrés, se recroquevillaient sur eux-mêmes, laissant passer la horde – aussi épouvantés qu’elle – n’osant faire un geste de peur d’être arrachés, emportés, écrasés par cette masse torrentielle.

Brusquement il n’y eut plus personne. Rien qu’un piétinement sourd qui se répercutait de voûte en voûte.

Wilbur Norman fit un pas timide en avant. Quelque chose bougeait confusément dans le fond.

— Vos torches ! Amenez vos torches !

Trois faisceaux convergèrent sur deux formes emmêlées qui se recroquevillèrent d’instinct sous la lumière crue.

Wilbur Norman s’avança. La première créature, l’un de ses bras roulé autour de son crâne aplati, recula aussitôt. Wilbur Norman nota le tentacule qui pendait, inerte, tronqué aux deux tiers. L’autre être, littéralement scié par le thermique comme par quelque scalpel géant, tentait convulsivement de se relever, sans y parvenir.

Les trois hommes comprirent pourquoi, en voyant la longue cavité, aux lèvres encore grésillantes, que le flux thermique avait forée dans ses entrailles.

— Tu l’as tué, reprocha Wilbur Norman.

Il ne se rappelait même plus qui avait tiré.

— Comme prise de contact, c’est plutôt violent ! coassa Boyd Horsley qui, conscient de s’être enfermé dans un cul-de-sac, n’avait qu’une hâte : en sortir.

— Ce qui est violent, c’est ce que je viens de réaliser, renvoya Wilbur Norman qui ne savait plus quoi faire. Oui, c’est ça qui est violent ! Wayman ?

Le transmetteur s’avança.

— Tu vas m’attraper cette… cette bête et l’immobiliser ; on l’emmène.

— Quoi ! s’étrangla Wayman. Pourquoi moi ?

— Ils n’ont aucune force !

— Si elle m’arrache la tête avec ses tentacules comme l’autre a fait cette nuit avec la caméra fixée au sol…

— N’importe qui d’entre nous aurait fait ça d’une seule main ! Vas-y !

Son tentacule toujours enroulé comme un foulard autour de son œil circulaire, la créature ne bougeait pas d’un millimètre.

Conscient de la précarité de leur situation au fond de ce cylindre, Wilbur Norman s’énerva brutalement.

— En tirant, tu lui as déjà coupé un tentacule. Que veux-tu de plus ? Ce n’est pas un cadavre que je veux ramener ! Horsley ? File-lui un coup de main, ce pétochard n’est plus capable de rien !

À contrecœur, le grand Noir s’avança. Il passa son pulsator à Wilbur Norman et, parvenu à deux pas de l’être de Stellar, fonça dessus. Il le prit à bras-le-corps, serrant ses deux mains puissantes sur le cou gracile. Dix secondes s’écoulèrent pendant lesquelles chacun s’attendait à une réaction fulgurante de l’étrange créature ; thermique à l’horizontale, Wayman, tout comme son chef de mission, guettait le moindre sursaut.

Rien ne se produisit. Rien sinon les râles de plus en plus espacés de l’être qui agonisait sur le sol de métal.

Boyd Horsley fit deux pas de côté sans relâcher son étreinte. La créature suivit, étrangement docile. Il la lâcha, se recula, puis la poussa sur le côté. Elle fit deux pas et s’arrêta.

— Aucune réaction.

— Oui, on a vu ! Qu’est-ce qu’elle nous réserve ? articula Wayman sidéré.

Wilbur Norman s’agita, à la fois mal à l’aise et soulagé.

— Rien, laissa-t-il tomber. Probablement rien. Je crois avoir enfin compris ! Emmenez-la et ne la transformez pas en charbon ! C’est elle qui va nous sauver.

Boyd Horsley, qui avait surmonté sa répulsion en regardant volontairement le tentacule sectionné et dont perlait un étrange sang rosâtre, à peine coloré, poussa la créature vers la porte. Elle avança, posant l’un devant l’autre, mais légèrement écartés, ses pieds bifides dont ils avaient repéré les traces sur la poussière.

Tous sursautèrent en entendant le bref sifflement du thermique de Wilbur Norman. L’être blessé à mort cessa de gémir.

— À droite maintenant. La deuxième entrée.

L’être de la nuit eut un sursaut lorsqu’il dut déboucher en pleine lumière. Boyd Horsley le poussa doucement. Il ne résista pas plus qu’avant. Totalement ébloui, il marchait à tâtons et il fallut le guider.

À deux cents mètres de là, le cockpit du crawler luisait doucement.

— On attendait des êtres supérieurs ; ceux-là ne sont que des bêtes, ou à peine plus, affirma Wilbur Norman. Il y a donc fatalement une AUTRE race. Oui, une AUTRE race. La VRAIE race de Stellar.

Alors qu’ils s’approchaient du crawler, ils entendirent, tout à coup, une sorte de mugissement, un son qui semblait provenir de partout et de nulle part à la fois, mais qui s’amplifiait de seconde en seconde jusqu’à en devenir assourdissant.

— Par les chiens d’Orion, mais qu’est-ce que c’est ? hurla Wayman.

À cet instant, et pour la première fois peut-être, l’être de Stellar manifesta quelque inquiétude. Il se laissa littéralement tomber au sol puis, en dépit de sa blessure, se traîna derrière un éboulis.

— Ma parole, mais il rampe ! s’étonna Boyd Horsley qui, surpris, l’avait lâché.

Wilbur Norman, effrayé par ce hurlement assourdissant qui paraissait venir de chaque pyramide, de chaque tour, de chaque ruine, scrutait le ciel glauque. Derrière lui, Wayman s’était accroupi se maudissant d’avoir dit oui lorsque, au lever du jour, Wilbur Norman lui avait demandé de l’accompagner.

— On va y rester ! Sûr, on va y rester ! cria-t-il. (Mais le vacarme était tel que personne n’entendit sa voix.)

Au bout de quelques minutes, l’ampleur du mugissement décrût, doucement d’abord, puis de plus en plus vite. Ce lugubre appel plana encore un long moment sur la ville déserte et s’éteignit enfin.

Les trois hommes se consultèrent du regard, incrédules.

— Il ne s’est rien passé, observa Boyd Horsley.

— Il ne s’est ENCORE rien passé, souligna Wayman, plus pessimiste que jamais.

Ils scrutèrent les monstrueuses pyramides, les tours, les éboulis, le ciel bas, s’attendant à voir apparaître n’importe quoi, un monstre, un missile, un jet de gaz, un rayon laser, des êtres difformes, des engins volants, une sphère de lumière… mais les ruines restaient les ruines et le silence toujours aussi implacable.

— Allez, embarquez-moi cette… ce… ce Stellarien ; on file d’ici en vitesse, tous ces mystères ne me disent rien qui vaille, ordonna enfin Wilbur Norman.

Deux minutes plus tard, il poussa un profond soupir ; jusqu’à la dernière seconde il avait redouté que cet étrange champ de force qui avait instantanément vidé le premier crawler de toute son énergie n’ait fait subir le même sort à celui-là.

— Ça va, Horsley ?

— Ça va. Il est prostré.

— Qu’allons-nous en faire ? demanda Wayman.

— C’est bien là la question, répliqua Wilbur Norman. Ceux qui ont élevé ces édifices géants ne peuvent être ces… créatures mi-intelligentes, mi-bêtes. Je suis venu en ambassadeur, j’ai cru à une civilisation brillante, voire supérieure à la nôtre. À la place de ça, qu’est-ce que j’ai ? Cette espèce de poulpe docile ! C’est-à-dire rien. Ça intéressera l’anthropologue et personne d’autre… on ne peut même pas correspondre avec eux ; on l’a bien vu, ils n’ont même pas de langage articulé entre eux et puis, il n’y a pas que ça !

L’arche monumentale approchait. Il évalua d’instinct sa longueur à deux bons kilomètres. Derrière se profilaient les collines grises et les « arbres-champignons ».

— Non, il n’y a pas que ça ; vous avez tous noté cette moisissure sur les murs, cette poussière sur le sol. Cette ville est vide ! Abandonnée ! Déserte ! Morte ! Quant à ces êtres vivants, ce sont les ANIMAUX de Stellar. Rien d’autre.

— Et ces… cadavres ? avança Boyd Horsley.

— Je pense qu’ils se dévorent entre eux ; anthropophages, voilà ce qu’ils sont. Le summum de l’abjection.

Sans effort, le crawler gravissait une pente. Il bascula souplement dans la vallée suivante.

— Un animal ! répéta Boyd Horsley qui se reculait pour éviter tout contact entre lui et la chair visqueuse et glacée du captif.

— Sûr !… Ils vivent dans les ruines désertes en troupeau, ne sortent que la nuit pour se faire la guerre et s’entre-dévorer. Ce sont des rats ! Des rats géants…

Wayman qui avait écouté avec attention soupira.

— Eh bien, dans ce cas-là, c’est l’échec sur toute la ligne ! Si aucune communication intelligente ne peut s’établir entre eux et nous, et si le commandant Jock Erivan persiste à nous empêcher de rallier le Skyrocket, nous sommes condamnés à crever là !

— Rassurons-nous ! Nous ne crèverons que de « vieillesse » ! ironisa lourdement Boyd Horsley.

« Une mort « naturelle », en quelque sorte. »


CHAPITRE VIII

— Pouvez-vous me recevoir un moment ?

— Des problèmes, Pawels ?

— Je veux dire seul à seul. C’est… confidentiel, commandant !

— Je vous attends ! répondit Jock Erivan. Je suis au pont C, secteur 7, à l’astrodôme.

— Je vous y rejoins.

Jock Erivan passa une main lasse sur son visage fatigué et ses cheveux où le blanc dominait. Il fit pivoter sa coquille de relaxation, las de voir sous ses pieds l’immense globe verdâtre de Stellar, le pont de catapultage et l’immense voile solaire du propulseur photonique.

Le spacemodule Lightbird était toujours plaqué au pont de catapultage. Il avait interdit qu’on le rentre en soute. Ainsi personne ne pourrait y pénétrer. Simple précaution…

Il perçut le choc simultané de deux pieds prenant contact avec le plancher de métal hors du champ d’apesanteur du puits antigravifique.

— Bienvenue dans la glacière, docteur ! s’exclama Jock Erivan sans se retourner.

Pawels fit le tour du fauteuil, de son habituelle démarche de plantigrade.

— Commandant…

— Asseyez-vous ! Asseyez-vous !

Pawels cala ses épaules massives dans une des coquilles de relaxation qu’il fit pivoter de manière à se trouver face à face avec Jock Erivan. Sa figure durement modelée était si contractée que ses épais sourcils broussailleux ne semblaient faire qu’une seule barre au-dessus de ses yeux.

— Commandant…

— Écoutez, Pawels, je connais la question que vous allez me poser, et vous, vous connaissez la réponse sur le bout du doigt. Est-ce qu’on ne pourrait pas abréger un peu ?

— Eh bien, commandant…

— Ne m’agacez pas avec ça, doc ! Je ne peux prendre ce risque, jamais.

Le visage du médecin du Skyrocket se congestionnait de plus en plus.

— Écoutez-moi, commandant, je…

— Non, vous ne transformerez pas cette hypernef en cimetière spatial pour avoir voulu sauver onze hommes et une femme. C’est horrible. C’est amoral. C’est immonde, je sais ! J’en prends la responsabilité.

Jock Erivan se redressa à demi sur son siège.

— Et j’accepte même votre mépris à tous !

Cette fois, Pawels était devenu écarlate. N’importe qui aurait compris qu’il allait exploser. Pas Jock Erivan, muré dans son refus.

— Écoutez-moi…

— Quelles raisons avez-vous encore trouvées pour me tirer une larme ?

Pawels se redressa comme un ressort.

— Mais par les chiens d’Orion laissez-moi parler, sbrodjes ! Pas moyen d’en placer une.

— Parce que c’est inutile.

— Vous m’écouterez pourtant ! Oui, vous m’écouterez ! Dussé-je pour cela gueuler des heures entières !

Poings serrés, maxillaires contractés, Pawels avait, en cet instant, réellement l’air d’un grizzli sur le point de charger.

— Il y a onze hommes et une femme sur Stellar ; ces douze personnes font toujours partie de votre équipage, que je sache !

— Non, je les ai rayées des contrôles. C’était ça que vous souhaitiez entendre ?

Pawels soufflait comme un bœuf. Sa rage contrastait violemment avec l’attitude glaciale de Jock Erivan.

— Assassin !

— Je suis le seul ici à n’avoir de compte à rendre qu’à moi-même, docteur Pawels !

Écrasé de découragement, les jambes littéralement sciées sous lui, le médecin du Skyrocket se laissa retomber dans son fauteuil et regarda fixement le halo magnifiquement irisé qui nimbait Stellar de sa lueur diabolique.

— Soit ! Vous ne voulez pas les reprendre à bord, alors dans ce cas…

— Et je m’en suis expliqué par le canal de l’interphone général, je n’ai rien à cacher ! Il faudra sept ans encore pour retrouver Terre. Si nous sommes contaminés par eux, dans quinze jours il n’y aura plus ici que des vieillards et dans trente, les coursives ne seront plus peuplées que de cadavres. Qu’avez-vous à dire contre ça, doc ? Une hypernef peuplée de cadavres pour cause de sentimentalité !

Jock Erivan se pencha doucement en avant et murmura sans presque remuer les lèvres :

— Et qui sera RÉELLEMENT l’assassin dans ce cas ? Vous ou moi ?

— Oui ! Oui ! Oui ! Moi, j’ai autre chose à vous demander. Puisque vous exécutez froidement douze des nôtres, cela ne sera pas un très grand effort pour vous d’en exécuter un treizième, je présume.

— Que voulez-vous dire ?

— Simplement ceci : laissez-moi descendre.

— Vous êtes fou ?

— Écoutez, commandant. Les analyses n’ont rien donné, mais vous savez qu’elles sont incomplètes. A-t-on jamais vu un médecin digne de ce nom soigner des malades à des milliers de kilomètres de distance et par télécom ? Je dois descendre. Je dois les voir, les examiner, faire des prélèvements, des analyses, des biopsies, des radios…

— Il s’agit d’une arme. Une arme, c’est fait pour tuer. Vous ne pouvez rien contre ça.

— Je vous rappelle que ceci n’est qu’une hypothèse de Norman, rien de plus ! Laissez-moi descendre. Le risque est nul pour le Sky’ : je me ferai expulser par le sas de Lightbird et vous n’aurez qu’à le faire décontaminer au retour.

— Refusé ! Vous êtes le seul médecin du bord, à ce titre je vous ordonne d’y rester.

— Vous aurez vraiment tout fait pour les tuer.

— Oui, tout ! Ne savez-vous pas que je ne suis venu jusqu’ici que pour tuer ces malheureux ? C’est même là tout mon plaisir, Pawels, ne l’aviez-vous pas compris ?

Cette fois, Pawels explosa.

— J’ai cru en vous ; je me suis trompé. Vous n’êtes plus qu’un vieillard sénile que cette ultime croisière a fini d’épuiser. Voilà ce que vous êtes devenu !

— Et vous, doc, un prétentieux !

Pawels avait brusquement l’impression que ses veines charriaient du feu. Il décocha à Jock Erivan un regard gluant de mépris.

— J’espère qu’après un exploit pareil votre bonne conscience vous empêchera de dormir jusqu’à la fin de vos jours.

Jock Erivan eut même la force de sourire.

— Il y a déjà bien longtemps que je n’en dors plus, doc !

Les deux hommes s’observaient, délibérément hostiles, lorsque résonna le buzz-buzz précipité de l’intercom. Jock Erivan tendit la main vers un faisceau lumineux dont l’interruption établit la communication.

— Commandant… Un message de Stellar-base.

— Allez-y, je vous écoute.

— C’est en phonie. Ce n’est pas fameux.

— Bien, je prends quand même.

Une série de miaulements divers, graves ou aigus, et enfin, voilée par la distance, la vitesse orbitale de l’hypernef ou les interférences, la voix lointaine de Slatter :

— Ici Stellar-base. Je vous passe le chef de l’équipe de descente…

— On en tient un, commandant !

— Vous avez établi un contact, Norman ? sursauta Jock Erivan.

— Oui… enfin non. Nous l’avons capturé.

— Capturé ? Comment ça, « capturé » ?

— Ces êtres ne sont pas ce que l’on croyait. Ils sont amorphes, grégaires… Aucune communication possible. Mais il y a une autre race, commandant. Une race techniquement très supérieure, maîtrisant l’antigravité ; c’est celle-là qui nous tue à petit feu.

— Comment est-ce, là-bas ?

— Toujours pareil… nous vieillissons. Rien ne peut arrêter ça ; c’est horrible, commandant.

— ? ? ?

— Je crois… Je crois que nous sommes fichus. La voix se faisait lointaine – ce qui la rendait encore plus pathétique.

— Est-ce que vous ne pouvez vraiment rien faire pour nous ?

Wilbur Norman ne suppliait pas. Il n’était pas homme à s’abaisser à ça. Sa voix quoique affaiblie restait nette, tranchante.

— On cherche, Norman, on cherche !

Dans l’astrodôme, le Dr Pawels bondit hors de son siège.

— Vous savez bien que c’est faux ! On n’a aucun élément ! On ne fait rien !

— Taisez-vous, Pawels, vous êtes sur le trafic. Mais le médecin n’entendait plus. Il fonça vers le puits antigravifique et d’une impulsion des deux bras au plafond, provoqua sa descente jusqu’au second niveau.

Voyant la tête qu’il faisait lorsqu’il fit irruption dans son labo, ses deux infirmières s’empressèrent de déguerpir.

Il marcha vers la vidéo et pianota un code de localisation : une voix inconnue jaillit aussitôt :

— Ici secteur IV, j’écoute.

— Docteur Pawels. J’ai besoin de parler au pilote Bowl. C’est urgent.

— Entendu. Je vais le chercher.

Un silence. Brusquement la voix ensommeillée de Bowl :

— Oui, doc ?

— J’ai besoin de vous. Venez me rejoindre au pont C.

— Une tuile ?

— Si on veut, si on veut. Oui, on peut appeler ça comme ça…

— Vous avez l’air sinistre, doc !

— J’ai besoin de vous, Bowl, pour une entreprise de dingues.

Le pilote éclata de rire.

— Inutile que j’aille vous voir alors, je préfère vous attendre dans deux heures au sas 25 juste sous Lightbird.

Pawels sentit son cœur faire un bond. Ce n’était pas possible. C’était trop simple !

— Vous réfléchissez vite, Bowl, pour un pilote. Vous savez ce que vous risquez ? 

— Je sais aussi que j’ai des copains en bas, Slatter dans le Fire et Boyd dans le Thunder ! Et tous les autres aussi.

— Bowl, je dois vous avouer… je n’ai pas le feu vert du commandant Jock Erivan. J’ai même l’interdiction formelle de…

— Écoutez, doc ! Je termine un match de spoïl avec Murph et Tilloy, alors autant abréger. Dans deux heures au sas 25. À bientôt, doc’.

L’écran s’assombrit, ne reflétant plus rien. Totalement estomaqué, Pawels resta immobile.

Il y avait donc des êtres qui pensaient comme lui à bord du Sky’, des êtres qui réagissaient encore par le cœur et non avec la glaciale lucidité de Jock Erivan.

— Wäny ?

La jeune infirmière apparut. Ses yeux en amande, sa peau olivâtre et ses longs cheveux noirs et luisants trahissaient de lointaines origines génétiques dans ce grand vivier humain qu’avait été l’Inde.

— Wäny, préparez-moi l’unité d’analyse qui devait débarquer avec moi sur Stellar.

— Au complet ?

— Je veux le labo léger au complet.

— Je peux venir avec vous ?

— Allons, Wäny, ne rêvez pas : il s’agit de leur envoyer ça, pas de descendre. Je leur donnerai d’ici les instructions par télécom. Faites vite, Wäny.

Deux heures plus tard, Pawels, revêtu d’une simple tunique de cabine, rencontra Bowl qui l’attendait près du sas 25. Dans ce lacet de coursives, sous la plate-forme réceptacle, régnait toujours un froid polaire en dépit des échangeurs thermiques, ce qui expliquait qu’elles étaient généralement désertes, les techniciens ne s’y attardant pas.

— Salut, Bowl. Je crois que vous êtes un chic type.

— J’en suis moi-même très convaincu.

— Je m’attendais à un refus, j’avais préparé un discours larmoyant.

— C’est pour ça que j’ai accepté.

Pawels fronça les sourcils.

— Comment ça ?

— Pour éviter le discours !

Le pilote éclata de rire.

— Allons, ne perdons pas notre temps, la prochaine « fenêtre » possible est dans cent vingt minutes et j’ai tout le checking à me taper.

Bowl entraîna Pawels parmi les soutes de stockage, croisant parfois quelques robots de servitude en action.

— Tout ce que je vous demande est de me déposer là-bas. Vous redécollerez aussitôt après. Faire des diagnostics par radio est une illusion !

— Je ne vous demande pas vos raisons, doc ; tout ce que je sais, c’est que vous êtes sûrement le seul à pouvoir les sortir de là.

Ils tournèrent à angle droit dans une coursive glacée.

— J’aimerais bien en être sûr, soupira Pawels en frissonnant sous la morsure du froid intense.

— Attention, c’est là. Une trappe de visite.

Bowl abaissa deux leviers de métal et le panneau s’écarta avec un bruit sourd. Ils se glissèrent dans un espace sombre sur la surface duquel couraient de longs câbles de transport de force.

— Baissez-vous, si vous ne voulez pas vous raboter le crâne. Donnez-moi un de vos containers. Qu’est-ce que c’est ?

— Des unités d’analyses.

— Avez-vous un scaphandre à bord du Lightbird ?

— Bien sûr. C’est obligatoire. Il y en a trois. Attention : c’est là.

Bowl semblait connaître admirablement les lieux car il souleva, sans même tâtonner en dépit de l’obscurité, la trappe de visite. Il en agrippa les bords et, d’un rétablissement disparut vers le haut.

— À vous, doc, passez-moi votre labo de poche !

Pawels suivit le même chemin et regarda autour de lui pendant que Bowl replaçait la trappe. Il se trouvait dans une longue coursive courbe éclairée de loin en loin par des veilleuses mauves.

— C’est le quartier d’alerte, expliqua Bowl. Venez, les scaphandres sont plus loin et le sas au fond.

Dix minutes plus tard, patauds comme des scaphandriers, ils se firent dépressuriser et débouchèrent sur l’immense plate-forme réceptacle.

Comme d’habitude, Lightbird avait l’air de ruisseler de lumière sous les projecteurs.

À l’intérieur du Skyrocket, un technicien qui somnolait face à un tableau de surveillance sursauta : un voyant rouge venait de s’allumer et de s’éteindre au bout d’une vingtaine de secondes. Le temps de bien se persuader qu’il n’avait pas rêvé et il enclencha son vidéo.

— Tybur ? Wells ! On dirait que le sas 18 vient de fonctionner.

— Encore ivre, Wells ?

— Je vous jure, j’ai vu le voyant s’allumer.

— Un faux contact alors, cette grosse baille a de plus en plus besoin de se refaire une santé.

— Faudrait peut-être vérifier.

— T’as raison, fiston ! m’en occupe.

Pawels atteignit Lightbird avec un profond soulagement. Il n’avait jamais été un fanatique des sorties dans l’espace et se savoir suspendu dans le néant, hors de toute gravité et ne devoir sa survie qu’à deux semelles magnétiques le terrifiait toujours.

Il regarda Bowl ouvrir le petit caisson encastré dans un des atterrisseurs et enfoncer une touche orange. La plate-forme descendit aussitôt vers eux, dessinant une blessure béante dans le ventre du module.

— Par Belpor, ce n’est pas vrai ! Ils prennent le module !

L’homme qui venait ainsi de s’exclamer ouvrait des yeux ronds. Alerté par l’appel du veilleur, il avait machinalement été jeter un coup d’œil par le long hublot rectangulaire du poste de contrôle trafic. Incrédule, il avait vu deux inconnus en scaphandres blancs s’élever vers Lightbird.

À son tour, il sauta sur l’intercom.

— L’officier de veille ! Je veux l’officier de veille ! Central trafic ici.

— Je vous le passe… Norton, j’écoute ?

— Ici Tybur. Je viens de voir deux hommes en scaphandres pénétrer dans Lightbird.

— Impossible !

— Je dis : « Je viens de voir ».

— J’appelle le commandant. Qui est-ce ?

— Aucune idée.

— Mais le commandant avait fait verrouiller tout le quartier des pilotes.

— C’est incompréhensible.

— C’est bon, merci…

L’officier de veille glissa le long de son filet magnétique et composa le code de l’astrodôme.

— Commandant ! Deux hommes viennent de pénétrer dans Lightbird.

— Je sais, je les ai vus.

— Ah ?… Je… eh bien, faut-il couper les transports de force ?

— Non, Norton, ne faites rien.

— Mais ils vont se catapulter !

— Je pense que vous avez raison, Norton. Ils vont se catapulter. Avez-vous une idée de qui peut être à bord, Norton ?

— Euh non… le pilote du Light’ s’appelle Bowl.

— Exact. L’autre homme s’appelle Pawels. Appelez le labo-infirmerie pour confirmation.

— Alors on ne fait rien ?

— Non, rien, Norton.

C’est sans surprise aucune que le commandant Jock Erivan enregistra, une dizaine de minutes plus tard, l’éclair éblouissant mais bref de la mise à feu du propulseur central du Lightbird. Quelques secondes encore et le module d’exploration commença à s’élever dans le cosmos. Sa sphère brillait comme une perle dans le noir d’encre. Dès qu’il fut suffisamment écarté de la plate-forme, Lightbird se catapulta, toutes tuyères allumées, dans l’espace sidéral.

— Bonne chance ! ne put s’empêcher de leur souhaiter Jock Erivan.

Il se pencha en avant et enfouit sa tête entre ses mains.

*
* *

— Enlevez-lui le collier d’analyse, j’ai fini ; c’est curieux, on dirait qu’il ne respire pas.

Dakmar, le biologiste, acquiesça. Il s’était attendu à cette question de Wilbur Norman.

— Exact. Il ne respire pas. Ils n’ont pas de système pulmonaire.

— Mais alors…

— Ils respirent par la peau, un peu comme les nourrissons humains aux premières heures de leur vie. Avec cette différence pourtant, c’est qu’eux respirent totalement par la peau.

La créature que tous appelaient maintenant un Stellarien avait été enfermée dans un des dômes préfabriqués de la base. On ne pouvait réellement dire qu’il avait eu la moindre réaction, sa passivité restait absolue.

Bien sûr, son étrange faciès aplati ne permettait pas de déchiffrer le moindre sentiment.

Il n’avait même pas tressailli lorsque Bud avait soigné son tentacule sectionné, ni même quand l’anthropologue avait assujetti sur son crâne les palpeurs de l’encéphalographe.

Wilbur Norman s’était penché sur l’écran de lecture où des spots lumineux dansaient une sarabande à laquelle il ne comprenait goutte.

— Regardez ça ! Des ondes alpha et bêta en quantité ! s’exclama Dakmar.

— Et ça veut dire quoi ?

— Qu’il pense.

— Tout comme nous ?

— En tout cas autant que nous.

— Intelligence ?

Le petit Dakmar posa un doigt accusateur sur un tracé en escalier.

— Oui, je crois que oui ; ce n’est pas une bête comme vous le pensiez, c’est un être supérieur.

— Supérieurement amorphe !

— Il crève de trouille, voilà tout !

Wilbur Norman s’énerva.

— Au moins qu’il indique un moyen de rentrer en contact avec nous ! Regardez-moi ce tas flasque ! Vous auriez vu comment on les a trouvés emmêlés, je vous jure que vous douteriez qu’ils soient réellement intelligents.

— C’est incroyable. Regardez ce sinusoïde, il indique que cet être possède des facultés d’analyse. Les animaux n’en ont jamais.

— Et la mémoire ?

Dakmar manipula quelques boutons. D’autres tracés lumineux balayèrent les premiers.

— Oui, présence de mémoire. Assurément.

— Il est comme nous, alors ?

— Oui, avec peut-être quelque chose en plus… ou en moins.

— Quoi ?

Dakmar haussa les épaules.

— Qui peut savoir ?

— Peut-être l’innocuité vis-à-vis de ce rayon qui nous tue.

— Et… le sang ?

— Ces paramètres viennent d’être expédiés par radio au Skyrocket. Ça a dû faire l’effet d’une bombe là-haut !

— Alors j’espère qu’en éclatant, cette bombe livrera ses secrets !

Wilbur Norman était presque arrivé contre l’écoutille, lorsque le cri l’électrisa. Il pivota d’une pièce.

Non, le Stellarien n’attaquait pas. Il avait seulement ramené ses deux tentacules au centre de son corps maigre, son visage oscillait doucement. Brusquement, il glissa sur le côté, eut un rapide frémissement de tout son être et ne bougea plus.

— Sbrodjes ! Il… ma parole, mais il vient de se suicider ! s’exclama Dakmar en se précipitant sur le corps sans vie.

Wilbur Norman en faisait autant lorsqu’un appel strident le pétrifia sur place. Il ne fit qu’un bond jusqu’à l’intercom.

— Ici Norman ! Que se passe-t-il ?

La voix affolée de Slatter.

— Ils viennent d’envoyer quelque chose contre nous ! Ça approche diablement vite… Droit sur nous !

— Quoi ? J’arrive… prévenez le Sky’.

Abandonnant Dakmar penché sur le cadavre, Wilbur Norman fit jouer l’écoutille et se rua à l’extérieur. Dix seconde plus tard, en nage, il fit irruption dans le central. Slatter et ses trois techniciens observaient un point lumineux qui approchait à grande vitesse du centre de l’écran courbe.

— C’est apparu d’un coup.

— Dans combien de temps sera-t-il sur nous ?

— Quatre minutes douze secondes.

— Les voilà donc… enfin !

Slatter releva la tête.

— Qui donc ?

— L’autre race.

— Mais ils vont nous…

— Et après ? Dans un mois, nous serons tous morts de vieillesse ici. Est-ce que vous ne croyez pas qu’en finir plus vite est meilleur, non ?

Dans le central trans, si l’on exceptait le pépiement déchaîné des récepteurs essayant toujours de capter quelque message intelligible, personne n’osait plus souffler mot.

Wilbur Norman, lui, attendait cela un peu comme une délivrance. Il songea à Alya, voulut le rejoindre pour être ensemble à l’ultime instant, mais se ravisa et marcha vers Slatter.

— Établissez la liaison avec le Sky’. Vite !

Quelques secondes s’écoulèrent, longues comme des siècles.

— Commandant ? Norman ici ! Ils arrivent !

— Qui ça, « Ils » ?

— L’autre race ! C’est un engin volant se déplaçant à grande vitesse et dont la queue de trajectoire doit percuter la base dans…

— Deux minutes trente-cinq ! précisa une voix dans un trémolo horrifié.

— Deux minutes trente-cinq ! Adieu tous, nous…

— … bird ! Pourquoi vous énerver ?

— Répétez. Ici Skyrocket-base. Répétez !

— C’est Lightbird qui descend vers vous, Norman. Rien d’autre.

— Vous… vous avez envoyé Lightbird ? s’étrangla celui-ci.

— Pas exactement, Norman, pas exactement. Il y a le Dr Pawels à bord. Avec sûrement un programme d’analyses. Il ne croit pas un mot de votre histoire de rayon.

La voix devenait parfois totalement inaudible, revenait, repartait. Les séquences de fading étaient de plus en plus importantes. Au bout d’un moment, un des transmetteurs annonça :

— Je ne le capte plus…

Wilbur Norman se précipita dehors.

Le long sifflement aigu du module, maintenant en approche basse, lui parvint enfin, s’amplifiant de seconde en seconde. Il était devenu littéralement assourdissant lorsque, auréolé des longues flammes chevelues de ses fusées de freinage, il calcina le lichen dans un rayon de cinquante mètres tout autour de lui.

— C’est une bonne percée, évalua Bud pour dire quelque chose, moins d’un demi-kilomètre de dispersion…

Wilbur Norman, qui, en dépit de l’étouffante chaleur, marchait rapidement vers Lightbird, ronchonna quelque chose comme « moi, ce qui m’intéresse, c’est surtout un bon décollage d’ici » !

Ils avaient parcouru environ la moitié de la distance lorsque la trappe ventrale du module commença à s’abaisser. Debout en son centre, un homme dans un scaphandre à la blancheur immaculée.

— Sbrodjes ! Une tenue de décontamination ! songea tout haut le physicien Baxter qui trottinait courbé en deux comme un petit vieux. Prennent pas de risque !

Une fois au sol, l’homme marcha vers ceux qui accouraient vers lui.

— Norman ? Norman, tu m’entends ?

Celui-ci fut long à prendre conscience que son transvox de poignet émettait.

— Bienvenue sur cette terre diabolique !

— C’est Pawels ici… Pourquoi tous ces types sont-ils venus ?

— Peut-être parce qu’ils avaient envie de voir encore une fois quelqu’un de normal ! As-tu vu comme on est ?

Derrière la vitre bulbée de sa combinaison étanche, le Dr Pawels regardait, ébahi d’horreur, ces visages creusés par des années qui ne s’étaient pas réellement écoulées, ces faciès aux yeux désespérément brillants, à la peau déjà parcheminée, ces cheveux où déjà la blancheur dominait.

« … Ceci est bien la chose la plus horrible que j’aie jamais vue… Comment peut-on vieillir à cette vitesse ? »

— Norman ? parvint-il à dire enfin. Norman, dis-leur de ficher le camp ; c’est à toi seul que je veux parler.

— Tu sais, doc’, au point où on en est, on est tous logés à la même enseigne, tu peux…

— Non. C’est… personnel, si tu veux.

Norman acquiesça.

— Écoutez-moi ! Rejoignez vos postes, le Dr Pawels et moi-même avons à parler. Et interdiction de se brancher sur la fréquence des transvox.

À regret, chacun fit demi-tour et se dispersa parmi les dômes.

— Qu’y a-t-il de si grave, Pawels ?

— J’ai dû m’échapper du Sky’. Erivan avait interdit tout catapultage ; j’ai eu beau le supplier, il n’a rien voulu savoir… il parle même d’abandonner.

— A-BAN-DON-NER ? sursauta Wilbur Norman, mais abandonner quoi ?

— La mission Prométhée.

— Et… nous ?

— Avec !

Suffoqué, Wilbur Norman restait sans la moindre réaction. Il ouvrait seulement la bouche comme si ses maxillaires s’étaient décrochés. Pawels posa sa main gantée sur ses épaules.

— Et je vais te faire une confidence… si je suis venu, ce n’est pas comme tu le penses certainement pour Alya… mais, parce que le commandant s’est muré dans un silence absolu depuis plusieurs jours et j’avais la sensation qu’il était sur le point de donner l’ordre de rentrer de nouveau en phase d’hibernation. J’ai pensé qu’avec moi en bas, il hésiterait peut-être un peu plus longtemps.

Wilbur Norman acquiesça. Sa haine de Pawels qui avait vingt fois essayé de lui ravir Alya ne parvenait pas à disparaître totalement.

— Je pense que tu es un chic type, j’imaginais que tu ne prenais des risques que pour récupérer Alya.

— Pour dire vrai, Wil, il y a aussi un peu de ça… Comment va-t-elle, pourquoi n’est-elle pas venue tout à l’heure avec les autres ?

— Tu ne la reconnaîtras pas ; c’est devenu une vieille femme maintenant. Elle s’est bourrée de tranquillisants. Elle dort.

— À ce point ?

— Pawels, ce qui se passe ici est bien la chose la plus horrible qui puisse arriver à un être humain… se voir vieillir, cent fois, mille fois plus vite que la normale. Ce rayon nous ronge.

— Je ne pense pas qu’il s’agisse d’un rayon. Les rayons peuvent provoquer des lésions… aucun rayon n’a jamais accéléré la dégradation du calcium qui provoque la vieillesse.

Ils pénétraient dans la base. Pawels semblait encore plus grand avec son scaphandre.

— Si au moins ils se montraient !

— Qui ça ?

— L’autre race. Pour le moment nous n’avons vu que des… animaux.

— Wil, ceci constitue deux hypothèses contradictoires. Tu crois à tes rayons, moi à la biochimie moléculaire. Peu importe qui aura raison, poursuivons chacun notre route, après tout peut-être, doublons nous nos chances.

Wilbur Norman pesa le sens de ses paroles un long moment.

— Il y a ici tout ce qu’il faut pour tes analyses, Pawels, rien n’a été déballé, puisque le second transfert a été annulé par Jock Erivan et que nous sommes restés seuls.

Il y avait une formidable rancœur dans sa voix.

— Ton labo était prévu dans le dôme III. Tu veux voir Alya ? Je ne te le conseille pas !

— S’il te plaît.

Pawels n’exigeait pas. Il demandait. Wilbur Norman lui en sut grâce. Il le conduisit aux silos d’habitation et tous deux pénétrèrent dans la minuscule pièce où régnait une chaleur de four. Alya dormait, nue, éclairée de biais par la lueur qui filtrait des nuages, sa peau semblait littéralement prête à craquer sous la saillie des os.

Pawels contempla fixement ce corps décharné et qu’il avait tant désiré.

— Sortons ! Sortons d’ici !

— Touché, hein ?

— C’est… encore plus horrible que ce à quoi je m’attendais. Je ne la reconnais même pas !

— Je vais te montrer la bête maintenant.

— La bête…

— Peut-être te donnera-t-elle quelques indications ?

— Est-ce que le microscope électronique a été branché ?

— M’étonnerait ! Nous, notre problème c’était plutôt d’appeler au secours… Tu le trouveras probablement dans les containers qui t’étaient destinés ; je vais dire à Baxter et à Boyd Horsley de t’aider, mais, tu sais, ils n’ont plus la force de soulever grand-chose…

Dehors, le vent chaud de la fin du jour commençait à se lever et les mousses qui tapissaient le sol frissonnaient par vagues successives aussi loin que pouvait porter le regard.

— Ton histoire de rayon, tu l’étayes sur quoi ?

Wilbur Norman haussa les épaules. À quoi bon lui expliquer comment il avait failli se tuer dans son crawler par une barrière QU’IL NE VOYAIT PAS ? Et aussi l’étrange réflexion de Boyd Horsley ?

— Qu’importe, écoute-moi, Pawels, regarde-moi, regarde-moi bien !

Wilbur Norman s’arrêta et fit face à son ancien rival.

— Quel âge me donnes-tu ?

Comme Pawels hésitait, pris de court, il ajouta :

— Attention ! J’ai besoin d’une information, pas d’un mensonge, doc’.

— Soixante ans… peut-être pas, disons cinquante.

— J’en avais vingt-cinq il y a deux jours !

Brusquement il leva un regard noyé d’angoisse vers la bulle noire qui enfermait la tête de Pawels.

— Est-ce que tu comprends pourquoi je t’ai posé cette question et ce que ça veut dire ?

Pawels hocha lentement la tête.

— Nous vieillissons en moyenne de vingt-cinq ans tous les deux jours, ce qui signifie que dans quarante-huit heures j’aurai soixante-quinze ans et cent ans dans quatre jours, si j’y arrive… et dans six jours, l’espérance de vie des humains étant de cent trente ans, je serai MORT.

Pawels ne disait rien. Il regardait fixement Wilbur Norman dont le visage cireux suait l’épouvante par tous les pores.

La nuit tombait toujours et les ombres s’allongeaient. Lightbird, immobile sur ses longues pattes, ne faisait plus qu’une tache claire dans le lointain.

— Voilà pourquoi il faut faire vite, Pawels, acheva Wilbur Norman d’une voix rauque. Voilà pourquoi il faut réussir vite. Si d’ici deux jours ni toi ni moi n’avons trouvé comment enrayer ce processus… eh bien, cela ne vaudra même plus la peine de chercher…


CHAPITRE IX

— Bien ! Vous êtes donc tous rassemblés maintenant.

Wilbur Norman fit quelques pas de côté et s’appuya sur une console de télésurveillance qui n’avait même pas été décoconnée. Voir ces visages creusés par l’écrasante fatigue qu’ils ressentaient tous, ces yeux trop fiévreux qui luisaient comme des braises dans leur orbite anormalement profonde, avait quelque chose de terrifiant. Comme si déjà le spectre de la mort s’était posé sur tous.

— Je vous ai convoqués, en tant que chef de mission, pour vous donner la situation exacte dans laquelle nous nous trouvons.

Il se produisit un murmure, puis le silence retomba plus épais, plus impressionnant encore.

— Vous savez comme moi que Prométhée a été un échec, puisque le deuxième échelon n’a même pas débarqué. Un échec qui est en passe de devenir une catastrophe.

Il s’éclaircit la gorge, cherchant ses mots.

— Je ne vous ferai pas de discours : chaque seconde compte, nous sommes tous atteints d’un mal inconnu sur Terre. Un mal qui se manifeste par un vieillissement ultra-rapide. Depuis hier, le Dr Pawels procède à des analyses et des tests sur le cadavre stellarien.

Curieusement essoufflé, Wilbur Norman dut suspendre un instant sa voix.

— Jusqu’à présent, cela n’a rien donné. D’autre part, je me dois de vous dire la vérité. Le commandant Jock Erivan ne veut, pour des raisons évidentes de contamination, plus aucun contact entre le Skyrocket et nous.

— Autrement dit interdiction de remonter ! résuma quelqu’un.

— Très exactement. Maintenant la situation ici : nous ignorons absolument tout de l’origine du mal qui nous frappe. M. Boyd Horsley et moi-même penchons pour un rayon – un rayon inconnu qui nous a « pris en charge » dès notre atterrissage et qui nous, oui, c’est ça, bombarde sans cesse. J’ajoute qu’aucun de nos instruments de contrôle n’est sensible à son rayonnement. De son côté, le Dr Pawels penche pour une substance inconnue, à l’état de trace, soit dans l’air, soit dans le sol, et qui nous empoisonne lentement. On a imaginé qu’il s’agissait d’un gaz rare comme l’argon ou le fréon terrestre ; ce n’est pas le cas, nos analyses auraient permis de l’isoler. On a également parlé d’une distorsion temporelle ; ce n’est pas sérieux.

— Autrement dit, on patauge complètement, grommela Wallakor, un simple pupitreur.

Sans répondre, Wilbur Norman attendit que les remous produits par ses paroles se soient calmés et regarda Alya. Était-ce la sueur ou des larmes qui roulaient sur ses joues ?

« … Qu’elle est devenue laide…, songea-t-il en fermant les yeux un instant… Dire que j’ai pu aimer cette femme… »

— Voilà où nous en sommes. Maintenant, si je vous ai tous réunis, c’est que j’ai besoin de deux volontaires. Il s’agit d’aller dans cette immense ville et de tenter de comprendre ce qui se passe ; de trouver l’origine de ce rayon et de… détruire l’émetteur.

— Si rayon il y a ! cria quelqu’un qui s’était assis sur le sol.

— C’est une mission qui a peu de chances de réussir, je ne vous le cache pas. Soyons logiques : si les Stellariens ne veulent pas de nous, ce n’est pas pour nous laisser détruire leur… machine diabolique ! Par ailleurs, nous ne trouverons peut-être pas tout de suite… je veux dire : ça risque de durer. La conclusion ? Ceux qui partiront avec moi ont toutes les chances de ne pas revenir et c’est pourquoi je ne veux désigner personne.

Un silence plana. Quelques mains se levaient déjà lorsque Wayman, plus rougeaud que jamais, cria :

— Autrement dit, c’est crever ici ou crever là-bas ?

— Oui, c’est à peu près ça, avoua Wilbur Norman.

— Faux ! Il y a une troisième solution !

Tout le monde se tourna vers Baxter, le physicien.

— Oui ? Laquelle ?

— Il y a là trois spacemodules et leur pilote. Remettons-nous en orbite ; une fois dans l’espace, il faudra bien que le Sky’ nous recueille !

— Cette hypothèse a été largement débattue en « confidentiel » entre Jock Erivan et moi. Interdiction absolue de tenter de s’accrocher au réceptacle du Sky’.

— Le commandant…

— … A dit qu’il ferait tirer sur nous si besoin est. Et il le fera. Il nous détruira comme de vulgaires astéroïdes parce qu’il a cent quatre-vingt-seize hommes et femmes dans ses coursives. Allons ! Qui veut m’accompagner ?

Cinq ou six mains se levèrent timidement. Entre une mort probable et une mort certaine, beaucoup choisissaient de… ne rien faire.

— Horsley ?

Le grand Noir décharné qui, deux jours seulement plus tôt, était encore un magnifique athlète acquiesça :

— Je crois à mon histoire de rayon.

— Wayman ?

Le rouquin opina. Son étonnante chevelure tombait par plaques maintenant.

— J’en connais déjà un bout de cette sacrée ville fantôme, alors autant me prendre, on gagnera du temps.

— Bien, départ dans dix minutes avec le crawler Charlie –, thermique, transvox, projecteur, résuma Wilbur Norman.

« Des questions ? »

Personne n’avait de questions à poser. Du moins de questions auxquelles il aurait pu répondre. Il sortit et traversa la base avec l’impression que les nuages verts irradiaient une chaleur encore plus terrifiante que d’habitude. Quelques minutes plus tard, il pénétrait dans le labo.

Courbé au-dessous du scialytique, le Dr Pawels promenait avec méthode son scalpel sur le cadavre à demi dépecé du stellarien. Il entendit Wilbur Norman approcher et se tourna vers lui.

— Rien ! je ne trouve rien… et je n’en peux plus.

Il répondit ainsi à la question muette de Wilbur Norman.

— Et ce fichu scaphandre est fichtrement gênant.

— Et ces lames de verre ?

— Des analyses tissulaires ; désolé, le scanner est resté « en haut ». Jamais vu un sang aussi anémié ; ce… Stellarien ne devait pas avoir plus de deux ou trois heures d’activité par jour et pour cela il lui fallait une vingtaine d’heures de repos.

Wilbur Norman se rappela l’horrible pyramide de chair flasque et tremblotante qu’il avait vue dans une de ces tours abandonnées.

— Eux oui, mais l’autre race ?

— Ces… bestioles supérieures sont leurs esclaves, c’est évident.

Pawels se pencha et observa longuement un viscère à la couleur marron clair ; il parut oublier jusqu’à la présence de Wilbur Norman.

— Pawels, je pars.

— Oh ! Toujours ton histoire de rayon ?

— Je te confie Alya.

Le médecin acheva une longue incision et posa son scalpel. Il se retourna lentement vers Wilbur Norman et le regarda avec une sorte de curiosité douloureuse. Wilbur Norman, qui ne voyait de Pawels que l’énorme bulle de verre teinté de son scaphandre, ne pouvait savoir qu’à cet instant son visage exprimait son désarroi le plus absolu.

— C’est inutile, Wil ; à mon avis il est trop tard, aucun de vous ne s’échappera plus de ce… ce piège. Cette civilisation inconnue a fait le vide devant nous et ne veut pas le moindre contact. Nous crèverons tous ici. À quoi t’attends-tu ? Comme dans les romans, à une grande découverte médicale faite par le prestigieux Dr James Burt Pawels et qui vous rendrait la vie en même temps que votre jeunesse ?

— Adieu, Pawels…

Au moment où Wilburn Norman franchissait le seuil du labo inachevé, il entendit de nouveau la voix de Pawels, déformée par le micro de casque :

— Wil, sache que je t’en veux à mort d’avoir fait descendre Alya. À mort, tu entends ?

Wilburn Norman stoppa sur place.

— Oui, je sais. Sans compter que ça t’aurait bien arrangé de rester seul avec elle dans le Sky’ pendant que j’aurais crevé à petit feu ici.

— Et rappelle-toi que je ne suis descendu que pour la sauver, elle, pas toi !

— Est-ce que, au moment où nous allons tous mourir, tu ne pourrais pas t’élever un peu au-dessus de ça ?

— Tu parles bien, toi qui les as tous massacrés !

— Pawels, tu es l’être le plus abject que j’aie jamais rencontré, l’ennui c’est que tu es aussi courageux, alors on ne peut pas te mépriser complètement !

L’écoutille s’abaissa. Resté seul, Pawels proféra quelques insultes à l’adresse de Wilbur Norman et fit un nouveau prélèvement qu’il fit tomber sur une lame de verre ; quelques secondes plus tard, l’écran du microscope électronique renvoya d’étranges taches rosâtres dont certaines pulsaient encore. Pawels les observa longuement, sourcils froncés et secoua la tête.

— Rien ! Rien ! Rien ! Le sang d’une créature n’ayant même plus la force de se traîner…

Brusquement, il porta ses deux mains à son casque, le dévissa d’un coup sec et le lança à l’autre bout du labo.

Pawels venait de décider qu’il réussirait ou qu’il périrait avec les autres.

Au moment où Wilbur Norman démarrait le Crawler, Boyd Horsley l’appela :

— Regarde, Alya arrive en courant.

Wilburn Norman tourna la tête vers les bâtiments arrondis. Alya courait aussi vite qu’elle le pouvait vers lui ; ses cheveux gris flottant dans le vent brûlant lui donnaient l’air d’une folle. Elle ouvrait la bouche, sans doute pour crier quelque chose, mais l’habitacle verrouillé ne laissait plus passer aucun son.

Doucement, Wilbur Norman poussa le petit manche en avant et le crawler démarra.

— Mais elle veut te parler, protesta Boyd Horsley.

Wilbur Norman accentua l’impulsion. Du coin de l’œil, il voyait Alya lever les bras. Soudain le cœur lui manqua, elle trébucha et s’effondra sur le lichen. Il emporta cette image et secoua la tête.

— Je ne voulais pas la revoir, c’est déjà assez dur comme ça, murmura-t-il, les dents serrées.

Wayman et Boyd Horsley restaient cois. S’ils pressentaient un drame entre ces deux êtres, ils n’en laissaient rien paraître.

La grande arche franchie, Wilbur Norman ne commença à ralentir que quand il s’approcha de l’endroit où il avait failli périr dans le premier crawler.

Attentifs, l’œil aux aguets, les deux hommes qui l’accompagnaient ne disaient rien. Ils essayaient seulement de bien se pénétrer de l’idée que la terreur de mourir abandonnés de tous sur Stellar devait être plus forte que la peur de s’engager dans cette « ville » maudite.

C’est ainsi que naît le courage.

— Attention, nous y voilà ! annonça Wilbur Norman dès qu’il vit l’épave du glisseur.

Wayman se pencha en avant.

— Après tout, rien ne dit qu’ils appliquent leur champ de force au même endroit en permanence.

— Eh bien, on va être fixé !

Ils attendirent, tendus. L’épave approchait. Comme la première fois, personne n’avait tenté de la déplacer, ni même d’ouvrir son cockpit.

— Il ne se passe rien ! lâcha Boyd Horsley lorsque le crawler dépassa l’épave.

— C’est autant de moins que nous aurons à marcher : cette ville est immense…

Ils regardèrent l’enfilade vertigineuse de ce « boulevard » désert, uniquement obstrué deux ou trois kilomètres plus loin par le chaos de gravats d’une tour effondrée.

L’immensité de leur tâche les écrasa. Jamais ils ne parviendraient à tout fouiller pour trouver… trouver quoi au fait ?

— Nous allons nous diriger vers le centre, annonça Wilbur Norman en accélérant doucement. À partir de là, nous…

Le crawler se redressa subitement, exactement comme s’il voulait décoller et filer en oblique vers les nuages.

— Attention ! cria Boyd Horsley qui venait de donner de la tête contre le hood.

En catastrophe, Wilbur Norman coupa la turbine et annula le champ de force. Emporté par son élan, le crawler toucha durement, rebondit sur deux ou trois mètres et s’immobilisa après avoir profondément raclé la « piste » noire.

— Et voilà ! C’était trop beau !

Il provoqua le soulèvement manuel du cockpit et scruta le tableau de bord.

— Comme la première fois, plus un ion ! Plus de jus ! Ce rayon nous vide de toute énergie…

Il descendit pesamment, imité par ses deux compagnons, et jeta un regard craintif vers les falaises aveugles des pyramides silencieuses.

— Nous y voilà… reste plus qu’à marcher.

Il n’y avait aucune raison d’aller dans une direction plutôt qu’une autre et au premier carrefour de deux monumentales avenues il hésita avec l’impression désagréable que des milliers de regards s’attachaient à ses pas.

— Allons toujours vers les éboulis de cette tour, nous verrons peut-être pourquoi elle s’est effondrée, proposa Boyd Horsley.

Wilburn Norman soupira. Il n’avait pas fait cent mètres que déjà son visage s’était métamorphosé sous l’effet de l’épuisement.

— L’essentiel est d’aller vers le centre. Il est logique de penser que s’il y a une chose à trouver, c’est au centre de l’agglomération qu’elle se cache.

— Un squelette !

— Où ça ? Où ça, Wayman ?

Du bout de son thermique, l’homme indiqua les os épars. Celui qui était mort là semblait avoir basculé par-dessus un parapet.

— Continuons, il est semblable à tous les autres, ordonna Wilbur Norman avec l’impression désagréable que cette ville n’était plus qu’un cimetière et qu’ils perdaient leur temps.

— Si au moins nous avions mis au point un appareil pour détecter ce rayon, gémit Boyd Horsley dont le souffle court trahissait les efforts qu’il faisait pour soutenir l’allure des deux autres.

Ils passèrent sous une arche monumentale qui joignait deux pyramides à environ cent cinquante mètres de hauteur. Avant de continuer à avancer, Wilbur Norman regarda longuement une porte triangulaire béante. L’intérieur était obscur.

— Un véhicule !

Ils s’immobilisèrent. Wayman, qui avait pris la tête, venait d’apercevoir un étrange disque posé à même le sol et qui rappelait, en plus aplati, l’engin sans aucune ouverture, abandonné sur la piste noire.

— Il ne bouge pas, songea Wilbur Norman à mi-voix.

— On s’approche ? proposa Boyd Horsley.

— On est là pour ça, non ?

L’appareil était de forme lenticulaire. Il avait laissé une profonde trace sur le sol de béton avant de s’immobiliser. Lui aussi n’avait aucune ouverture, mais la structure de la matière qui le composait paraissait diaphane, presque transparente. Toutefois, elle était dure comme de l’acier.

— Ce doit être l’équivalent de notre crawler, supposa Boyd Horsley, pas fâché de cet arrêt pour souffler.

— Tout ça ne me dit rien qui vaille. Il s’est passé ici des choses qui nous échappent totalement, mais quoi ?

Wilbur Norman hésitait. Parler de guerre, c’était admettre qu’il n’y avait plus personne de vivant. Alors, dans ce cas, comment expliquer tout ce que cette « autre race » avait fait pour les tuer ou les empêcher d’approcher du centre de la ville ?

Il se rendit compte avec désespoir que leur expédition posait plus de problèmes qu’elle n’en résolvait et tenta de presser encore le pas en dépit de la fatigue qui, déjà, tétanisait ses muscles.

Ils tombèrent près du grand éboulis sur une dizaine de ces étranges véhicules lenticulaires. Ils s’étaient « posés » un peu partout, sans ordre apparent.

Une heure plus tard, Boyd Horsley, qui n’en pouvait plus, se laissa tomber contre une dalle de pierre mystérieusement percée de rigoles.

— Dix ans de ma vie pour apponter sur le Sky’.

Wayman eut un rire sans joie en s’asseyant sur un immense pipe-line qui traversait, d’une manière assez incongrue, une artère déserte.

— Pour ce qu’il en reste, de ta vie ! Tu ne pourrais même pas donner dix jours !

— Debout ! exigea Wilbur Norman. Arrêtez de pleurer sur votre sort : c’est celui de tous ; debout ! Vous êtes crevés ? Moi aussi ! Allons, debout !

Ils commencèrent à gravir le tas d’éboulis. Il y avait là des blocs de plusieurs dizaines de mètres de long et aussi une foule de gravats brillants comme des quartz. On trouvait aussi des restes de canalisations, de revêtements souples ou de métal tordu.

À la limite du faiblissement, Wilbur Norman se retourna au bout d’un moment pour attendre les autres.

— Trouvé quelque chose, Wayman ?

Écarlate, l’autre brandit le débris qu’il étudiait.

— Quartz ! Et qui dit quartz, dit vitrification.

Wilbur Norman se glissa entre deux blocs qui, tombés de toute la hauteur de la tour, s’étaient fichés comme des torpilles dans le sol souple.

— Laser ?

— Pourquoi pas ? En tout cas quelque chose capable de liquéfier le béton. C’est comme ça qu’ils ont abattu la tour en la sapant à sa base.

Wilbur Norman prit un quartz dans ses mains ; il n’avait pas à chercher longtemps, il y en avait çà et là de toutes les tailles. Il le contempla longuement puis finit par le jeter dans une anfractuosité béante.

— La radio-activité résiduelle est nulle, ce n’était donc pas un projectile nucléaire, lança Boyd Horsley qui venait de le constater à l’un des compteurs de sa ceinture d’exploration.

— Laser alors… Après tout pourquoi pas ! Continuons.

Ils redescendirent de l’éboulis et retrouvèrent la même « avenue » rectiligne jusqu’à perte de vue. Ici se trouvaient moins de tours, plutôt des pyramides.

Là aussi des dizaines de véhicules, tous du même modèle, s’étaient immobilisés en pleine anarchie sur le sol noir.

L’œil à tout, Wilbur Norman réfléchissait : s’il y avait eu guerre, pourquoi rien n’était détruit dans cette ville à l’exclusion de deux ou trois tours ? Pourquoi aucun de ces véhicules ne portait de traces de combat ?

Il entendit Wayman s’approcher de lui à son souffle rauque.

— Personne, hein ?

— Personne, cette ville a été ABANDONNÉE ; ceux qui y sont restés étaient bien leurs animaux. Exactement comme sur Terre lorsque les rats envahissent les ruines.

— En attendant…

— Attention ! Attention, par Belpor, les voilà !

Le hurlement de Boyd Horsley qui traînait la patte en arrière les statufia. Wilbur Norman fit demi-tour d’un seul bloc et ses yeux s’agrandirent d’horreur.

S’éjectant littéralement d’un égout auquel ils n’avaient même pas prêté attention, une dizaine de Stellariens fonçaient sur eux en feulant puissamment.

L’égout semblait une réserve quasi inépuisable de créatures difformes, quelques-unes titubaient, éblouies.

— Attention, ceux-là ne sont pas aveugles ! lança Wayman qui venait de s’en apercevoir.

Une cinquantaine de Stellariens fonçaient maintenant, en rangs serrés, faisant au-dessus de leur tête aplatie de terribles moulinets avec d’étranges massues brillantes aux formes asymétriques.

— C’est eux ou nous, cria Wilbur Norman… Feu !

Le psouf ! psouf ! des pulsators se déchaîna aussitôt et les faisceaux de lumière cohérente s’entrecroisèrent dans un éblouissant ballet de mort. Sabrés par le rayon thermique, les premiers corps s’effondrèrent. D’autres leurs passèrent dessus, feulant toujours, on aurait dit une formidable vibration basse fréquence.

Wilbur Norman lâcha toute une série d’impulsions en arc de cercle. Des corps, atrocement mutilés, s’effondrèrent en grésillant.

Brusquement, un son grave, de plus en plus fort, s’éleva dans la ville morte. Un son qui semblait provenir aussi bien du ciel que du haut des tours, de la profondeur des égouts, des portes triangulaires de pyramides.

La horde hésita, perdit de son élan et, brutalement, reflua. Le dernier cadavre n’était tombé qu’à une trentaine de mètres de Boyd Horsley.

Plus personne ne tirait, hésitant entre lâcher son arme pour se boucher les oreilles ou tenir celle-ci et devenir irrémédiablement sourd.

Enfin, sans raison apparente, l’orgue infernal décrût, s’amenuisa et finit par disparaître complètement.

— Eh bien, j’ai bien cru que cette fois ça y était pour de bon ! s’exclama Wayman qui sentait ses jambes flageoler sous lui.

Wilbur Norman balaya d’un bref regard les cadavres qui jonchaient le sol noir.

— Une vingtaine… en dix secondes ! Et puis ils sont partis…

— Seulement, ils ne sont pas partis parce qu’on leur a zigouillé une vingtaine des leurs, renvoya Wayman, et j’ai même l’impression qu’ils ne se RENDAIENT PAS COMPTE de ce qui arrivait aux autres. C’est ce bruit qui les a fait détaler.

— Comme un signal ?

— Exactement. Le même signal que nous avons entendu en sortant de la tour avec le Stellarien. Exactement le même son d’orgue.

— Eh… venez voir ! Vous avez vu leurs massues ?

Ils coururent vers Boyd Horsley, penché sur un cadavre. Celui-ci, fauché en pleine vitesse, s’était quasiment enroulé dans ses deux tentacules.

Avec stupéfaction, Wilbur Norman s’aperçut que sa massue était un engin finement travaillé, laissant apparaître une sorte de fente et plusieurs poussoirs sur le côté d’un grand cylindre. Existait également un quartz taillé en biseau sur son sommet.

— Je ne sais pas par quel bout ça se prend, mais ça c’est une arme ou bien je veux bien qu’on me coupe la langue, lâcha Boyd Horsley.

Wilbur Norman lui prit l’objet des mains, l’aligna de manière à placer le quartz au bout de son œil, mais n’obtint qu’une vision globale, déformée, de l’avenue et des pyramides qui la bordaient.

— Ils n’ont pas la même vision que nous, mais ce truc est fait pour viser…

— Comment appelle-t-on des êtres qui se servent d’armes aussi sophistiquées comme massues ?

— Des brutes…

— Ou des dégénérés, compléta Wayman. Voilà ce que nous avons en face de nous : des DÉGÉNÉRÉS. Leur rayon provoque notre vieillissement et chez eux une dégénérescence non pas cellulaire, mais psychique. Voilà ce que nous avons en face de nous. Ça et rien que ça.

— Alors dans ce cas, autant nous suicider tout de suite, grommela Horsley. Plus un seul d’entre eux ne sera jamais capable de nous faire comprendre ce qui s’est passé et donc comment…

— Assez parlé : en avant ! exigea Wilbur Norman.

Il bascula son thermique à l’envers sur son épaule et il dut bien faire une bonne cinquantaine de mètres parmi les épaves avant de se rendre compte qu’il était seul.

— Eh bien, qu’est-ce que vous attendez ?

— Cette avenue a bien cinquante kilomètres de long ! Et il y en a cent comme elle, cria Wayman. En avant ! En avant ! C’est facile de dire : en avant !… Mais en avant vers quoi ?

— Est-ce que je sais ?

— Retournons au crawler, si sa radio fonctionne au moins, nous expliquerons ce que nous avons compris.

— On en sait trop… mais pas assez ! Moi, c’est l’émetteur du rayon que je veux. Lui et lui seul !

Un long moment, Wilbur Norman crut qu’il allait être abandonné là par ses deux compagnons.

— Notre seule chance de survivre est de COMPRENDRE avant d’être trop vieux, vous le savez bien ! Vous êtes fous de croire que retourner à la base est la solution. La solution, elle est ICI, dans une de ces tours !

— Laquelle ? ricana le pilote du crawler d’un ton rauque, il y en a des centaines.

— Venez… On sait la ville vide maintenant.

À cet instant résonna un cliquetis rapide. Il semblait provenir de leur droite, à la croisée d’une des ruelles transversales.

— Ah ! cria Wilbur Norman, de la mécanique. DONC de l’intelligence…

— Ou du danger !

— Nous allons bientôt être fixés, Horsley.

Le bruit métallisé se faisait de plus en plus proche. Et, brusquement, apparut un de ces engins exactement semblable au premier véhicule qu’ils avaient vu en panne sur la piste noire.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? souffla Boyd Horsley sidéré !

Wilbur Norman se sentit soudain happé par la manche.

— Tirons-nous de là ! Ce truc-là vient pour nous massacrer.

— Une sentinelle automatique ?

— Et pourquoi pas ? Nous avons les nôtres, ils ont les leurs.

Ils se mirent à courir, épuisant les forces qui leur restaient jusqu’à l’éboulis. Juste au moment où ils plongeaient derrière le premier bloc rocheux, ils entendirent le cri de Wayman.

— Non… Noooon !…

Wilbur Norman tourna la tête juste à temps pour apercevoir le chapelet de perles lumineuses danser sur le sommet de l’engin. Brusquement celles-ci se focalisèrent en un immense arc de cercle.

Wayman n’eut même pas le temps d’esquisser un mouvement : les perles pénétrèrent son corps qui tressaillit sous les impacts, se rassemblèrent en arrière de lui et revinrent tournoyer au-dessus de l’engin qui continuait sa route du même mouvement linéaire, sans avoir en rien modifié son cap ou son allure.

— Par tous les chiens d’Orion, jamais je n’ai vu une chose pareille, Horsley, jamais je n’aurais seulement pensé que cela puisse exister !

Wilbur Norman se redressa avec prudence, juste à temps pour voir la longue meurtrière se refermer sans bruit à mi-hauteur d’une pyramide.

— Il y a une centrale de télétir en haut. Dès qu’elle détecte un mouvement dans son secteur, elle appelle ce… ce truc diabolique. Et il rapplique. Voilà la raison de tous ces squelettes. Il doit y en avoir partout.

Il observa le cadavre de Wayman. Celui-ci semblait ne pas avoir subi la moindre blessure. Seulement, il était mort.

Simplement.

Boyd Horsley secoua la tête. Métamorphosé à la fois par la peur et la vieillesse, son visage était réellement hideux.

— Qu’est-ce qu’on fait ? chevrota-t-il.

— On continue ; le fait que cette sentinelle automatique soit ici prouve que nous entrons dans le cœur du système !

Le Noir passa une main parcheminée dans ses cheveux blancs et crépus que la sueur rendait poisseux.

— Alors sans moi. Il y a eu une guerre ici ! Il y a peut-être très longtemps. Il ne reste plus personne, seuls les dispositifs automatiques qui défendaient la cité continuent à fonctionner par moments : ce mugissement que nous avons entendu à deux reprises, moi je sais ce que c’était : une sirène ! Parfaitement.

— Et alors ?

— Alors, dès qu’un mouvement est décelé dans, disons les faubourgs, elle se met en action et toutes les armes sont réactivées. Voilà pourquoi les Stellariens se tiennent DANS les tours et ne sortent quasiment jamais. Et ceux qui ont osé sortir, il n’en reste plus que les squelettes que nous avons vus un peu partout…

— Mais ces dispositifs, il y a bien quelqu’un qui…

— Non. C’est le « dead finger » ! Ça a existé aussi sur Terre »(2).

« Tout est fait pour qu’aucune créature vivante ne puisse pénétrer dans cette cité et ce, jusqu’à la fin des temps… »

— Des fables ! Des fables ! Tous ces dispositifs ne sont là que pour protéger leur foutu émetteur.

Wilbur Norman posa soudain la main sur l’épaule de Boyd Horsley.

— Viens avec moi…

— Tu ne feras pas cent mètres !

— Viens avec moi, je suis certain que nous touchons au but.

Boyd Horsley secoua la tête.

— Tu fais ce que tu veux. Si tu veux mourir, libre à toi. Mais je crois qu’il est très important aussi que les autres sachent ce qui s’est réellement passé ici, ce que nous avons trouvé, et ce que nous avons compris.

— C’est une excuse.

— Qui vaut son poids.

Boyd Horsley se leva. Il dut s’y reprendre à deux fois. Wilbur Norman lui jeta un regard venimeux et contourna la dalle derrière laquelle il s’était protégé.

— Tu n’es qu’un lâche.

— Tu n’es qu’un fou.

Boyd Horsley entendit son rire, un rien dément.

— Reviens ! Tu vas y rester aussi !

Mais celui qui avait été son chef n’entendait pas, ou faisait mine de ne pas entendre. Il s’approcha du cadavre de Wayman et le retourna. Les vêtements n’avaient même pas été égratignés. Un mystère de plus.

— Reviens, cette cité est maudite ! C’est un monde à part !

Mais Wilbur Norman, le pulsator à bout de bras, continuait à marcher vers… vers quoi au fait ? Sans surprise, Boyd Horsley vit la mince meurtrière s’ouvrir doucement et entendit quelques secondes plus tard le cliquetis annonçant l’apparition de l’engin.

— Reviens !

Lorsque le monstre surgit, Boyd Horsley l’aligna avec son thermique. Deux tirs de dix secondes sur sa carapace n’eurent sur lui aucun effet, si ça n’est que d’en faire jaillir des gerbes d’étincelles bleues. Wilbur Norman s’était mis à courir, à claudiquer plutôt.

Boyd Horsley vit surgir une seconde fois les étranges perles de lumière.

Pris d’une inspiration subite, il se retourna et concentra son tir sur la fente de visée, qui devait abriter des caméras directionnelles et un monitor quelconque couplé à l’engin pour lui passer les ordres de tir ; celle-ci se referma aussitôt comme une paupière.

Les perles de lumière se mirent alors à accomplir des arabesques désordonnées tout autour de sa coque, sans doute pour protéger celle-ci selon un procédé inconnu.

Wilbur Norman s’engouffra dans une des portes triangulaires de la pyramide la plus proche.

« Le fou ! songea Boyd Horsley, il n’a aucune chance… Tout doit être truffé d’armes totalement impensables pour nous. »

Il s’essuya le visage, s’assit un long moment pour récupérer quelques forces malgré la chaleur torride, espérant vaguement voir réapparaître Wilbur Norman.

Quand le jour commença à baisser, il se releva et se remit en marche en direction des éboulis en se demandant s’il aurait la force de les franchir une nouvelle fois.


CHAPITRE X

— Et voilà ! soupira Pawels en reposant son scalpel, je pourrai maintenant soutenir n’importe quelle thèse sur le Stellarien ! Tout ça en pure perte…

Il arracha ses gants, alla chercher une serviette et s’épongea longuement le front, le visage et le cou. Ensuite, il s’assit sur un petit poste de monitoring qui n’avait même pas été sorti de son container.

— Tout ça pour des clous ! Non seulement je n’ai rien trouvé, mais encore j’ai fini par enlever mon scaphandre ; autrement dit, je suis destiné à périr avec eux tous ! Tout ça pour avoir voulu à toute force sauver une femme qu’un imbécile à fait descendre pour sa célébrité personnelle !

Il secoua la tête, anéanti, et s’approcha des différents écrans allumés et qui, chacun, renvoyait sous de vertigineux grossissements, les modifications que déclenchaient certains réactifs dans les tissus osseux, nerveux ou cérébraux du Stellarien.

— Tout ce qu’on sait, c’est qu’il a une cervelle de génie et qu’il s’en sert comme un demeuré !

On toqua à la porte. Bud parut, courbé sous le poids d’années qui ne s’étaient pas écoulées.

— Alors ? fit-il empli d’espoir.

Pawels eut un geste découragé vers la table de dissection et les colliers d’analyse épars.

— Alors rien… Ce type pourrait vivre sur Terre. Comme nous, nous pourrions vivre ici. Ce qui nous différencie, je ne l’ai pas trouvé.

L’anthropologue hocha longuement la tête. Ce que venait d’avouer Pawels était un véritable verdict.

— Et… Norman ?

— Aucun message, docteur… Cela fait six heures qu’ils sont partis maintenant : ils auraient dû appeler.

— Ils ont été massacrés, c’est probable… Je commence à croire à son histoire de rayon, après tout ce n’était pas plus idiot que mon hypothèse d’anticorps… Et le Sky’ ?

— Il n’a pas rappelé non plus.

— Tout à l’heure je me suis aperçu que je perdais la mémoire, Bud. Sans doute les premiers effets du vieillissement, est-ce que ça vous est arrivé aussi ?

— Oui. Vous n’auriez pas dû ôter votre casque.

— Je sais, je sais ! Mais savez-vous seulement ce que c’est que de travailler sur des lames, des éprouvettes, des testeurs et tout ce tas de machins avec un casque gros comme un immeuble et des gants qui vous font des pattes d’éléphants ?… Sortons, il y a une liaison hyperfréquentielle avec le Sky’ dans une heure s’il est midi.

— C’est que justement… on a de plus en plus de mal à l’avoir.

Les deux hommes échangèrent un regard luisant d’appréhension. Ce fut Pawels qui leva la main en signe d’apaisement.

— Ne nous affolons pas, le commandant Jock Erivan ne peut avoir fait ça. Jamais aucun commandant de bord de n’importe quelle hypernef n’aurait fait une chose pareille. Jamais !

— C’est aussi ce que je crois, docteur.

— Je connais Jock Erivan, un caractère de cochon et une froideur polaire mais un cœur d’or !

Bud fit le tour de la table d’analyses avec une moue de dégoût devant ce qui restait du Stellarien.

— Justement, en prévision de cette liaison, et vu la menace d’abandon qui pèse sur nous, j’étais venu voir s’il n’y avait pas un tout petit espoir…

À la fin de la phrase sa voix avait tremblé légèrement.

— Pas le moindre, Bud, pas le moindre… Peut-être du côté de Norman, qui sait ?

— Et tout ce labo, tout cet attirail, ces trucs compliqués…

— N’auront servi qu’à faire joli. Regardez, c’est assez surréaliste, en tout cas plein de couleurs chatoyantes ! ricana amèrement Pawels.

Il tendit la main et abaissa plusieurs jacks. Tous les écrans d’analyses ou de cultures s’allumèrent après un bref clignotement.

— Merveilleux, hein ?

Bud, le visage dégoulinant de sueur, une sueur visqueuse qui était aussi celle de la terreur, haussa les épaules avec l’impression que Pawels était en train de devenir fou.

— C’est idiot, ce que vous dites. Je retourne au central, Norman a peut-être appelé. Vous devriez venir, ça ne sert à rien de tourner en rond tout seul ici, maintenant que vous avez totalement décortiqué votre bestiole.

Il fit quelques pas sous le scialytique toujours illuminé, puis marcha vers la double écoutille qui, ô dérision, était sans aucun doute ce qu’il y avait de plus isothermique dans toute la base.

— Eh bien, vous venez, doc’ ?

N’entendant pas de réponse, il se retourna. Pawels était debout au centre de la pièce, figé, face au tableau mural. Les yeux lui sortaient presque de la tête.

— Eh, doc’, vous…

— Par tous les chiens d’Orion, le voilà ! Le voilà ! Regardez ça ! Regardez ça, Bud ! Oui, cet écran : c’est une culture.

Bud s’approcha, sourcils froncés.

— Une culture ? Une culture de quoi ?

— Un « bouillon de culture »… voilà ! Oui, voilà ! La multiplication s’est amorcée, j’en étais sûr, la voilà, la sale bête !

— La sale bête ?

— Ceci est un prélèvement non pas dans le sang, mais dans la moelle épinière, et pas celle du Stellarien, mais dans celle de Baxter !

— Baxter ?

— Oui… Baxter est mort il y a deux heures. Mort de vieillesse ; c’est le premier. Comme il se sentait mal, il est venu me voir, il n’a pas fait trois pas dans le labo qu’il s’est écroulé. Bien sûr, j’ai gardé la nouvelle secrète pour ne pas affoler les autres.

— Baxter ! Baxter ! répéta Bud d’une voix sans timbre. Mort ! Mais mort de quoi ?

— De vieillesse, qu’est-ce que vous croyez ?… Ah ! regardez ça : c’est merveilleux, la voilà ! Elle est là !

D’un doigt précis, Pawels augmenta le grossissement de l’image ; après s’être opacifié, l’écran redevint plus net.

— Incroyable… je la tiens !

— Qu’est-ce que c’est ? Mais qu’est-ce que c’est enfin ?

— Une bactérie, Bud ! Une simple bactérie ! Oui, j’avais raison, c’est moi qui avais raison, pas l’autre avec son rayon de la mort ou je ne sais quoi ! Une bactérie ! Une simple bactérie qui se fixe non pas dans le sang, mais dans la moelle épinière des humains.

Tout lui apparaissait d’un seul coup maintenant lumineux, logique, cartésien.

— Et le Stellarien n’en est pas affecté parce qu’au fil des siècles il s’est immunisé et a produit ses propres anticorps ! Nous autres, nouveaux venus sur cette planète du diable, nous en sommes encore dépourvus. Et nous vieillissons à la vitesse où elle nous ronge… Rongé par un végétal microscopique unicellulaire, Bud ! Un végétal !

Pawels tourna soudain les talons et sortit comme un fou du labo. Encore plein de force, il fit irruption dans la salle trans où les techniciens prostrés étaient avachis derrière leurs consoles.

— Vite ! Une hyperfréquentielle avec le Sky’ ! Vite ! J’ai trouvé ! J’ai trouvé ! J’ai trouvé !

Il sauta sur le premier homme à sa portée et le secoua rudement.

— Trouvé ! Vous entendez ce que ça veut dire ? J’ai TROUVÉ !

Le longiligne Slatter esquissa un sourire désabusé.

— Vous avez bien de la chance d’avoir trouvé !

Moi, c’est le Sky’ que je ne trouve plus ! Depuis deux heures on est en train de foutre en l’air toute l’énergie qui nous reste pour établir une liaison. En pure perte !

— Mais… mais c’est impossible : je viens d’isoler la bactérie ; reste plus qu’à trouver un traitement pour la neutraliser ; c’est une question d’heures, j’ai besoin de ces ordinateurs, il n’y a pas une seconde à perdre !

Slatter haussa les épaules. De larges auréoles de sel se dessinaient à ses aisselles et au milieu de son dos.

— On appelle toutes les dix minutes depuis une éternité, qu’est-ce que vous voulez que je fasse de plus ?

Pawels sentit une onde de panique le submerger.

— Ils vont répondre ! Ils vont répondre, continuez à appeler. Et… Norman ? Il a appelé ?

— Non. Ni lui, ni Horsley, ni Wayman. Et ils auraient dû le faire… Oh, à propos, docteur, n’auriez-vous pas vu le physicien Baxter ?

Pawels croisa le regard de Bud, hésita, mais prenant conscience que tous ici guettaient ses propos, prit le parti de mentir.

— Si nous sortons d’ici, ce sera grâce à lui, Baxter est un héros. Cela dit, je ne sais pas où il est !

Un pépiement bref et le silence retomba, uniquement troublé par la respiration oppressée des hommes qui suffoquaient sous la chaleur torride.

— Appelez ! Appelez encore, je vous en supplie, gémit Pawels : puisque je vous dis que j’ai trouvé. Jock Erivan doit savoir que j’ai enfin trouvé…


CHAPITRE XI

— Ils appellent toujours, commandant !

Jock Erivan émergea d’une très longue léthargie et ne leva les yeux vers Méryl que pour lui décocher un regard lourd à la fois de remords et de reproches.

L’officier transmetteur du Skyrocket semblait encore plus grand, encore plus maigre dans sa tunique de cabine. Ses lèvres violettes, fines comme une balafre, trahissaient son désarroi bien qu’il se soit efforcé de se composer un visage impassible.

— Ils appellent toujours, commandant.

— Oui j’avais entendu, je ne suis pas sourd !

— Je voulais dire… faut-il continuer à faire le silence ?

Jock Erivan provoqua le basculement de son filet magnétique et se retrouva debout face aux quelques rares techniciens encore présents dans le cœur de l’hypernef.

— Ils appellent au secours.

— Ils NOUS appellent au secours.

Jock Erivan décocha un regard courroucé à Méryl.

— Inutile d’insister aussi lourdement !

— Cependant… maintenant ils traquent toutes nos fréquences ; ils appellent à la fois en graphie, en phonie, en hyperfréquentielle, sur les canaux d’urgence, sur les bandes de détresse, et…

— Oui, ils s’affolent…

— Peut-être devriez-vous…

— Vous n’êtes pas là pour me dire ce que je devrais faire, Méryl ! Et vous n’êtes pas à ma place non plus ! Ce qui, notez-le bien, est une chance pour vous !

Jock Erivan laissa passer un appel de routine entre le labo des propulseurs à plasma et la centrale inertielle.

— Soit ! je boirai ma honte jusqu’au bout. Je leur parlerai. Allons-y, Méryl !

Il suivit le transmetteur sur le tapis de translation. Ils en sortirent au niveau du labo des spacecom. Jock Erivan s’enferma aussitôt dans la cabine d’émission « confidentielle ». Méryl l’y rejoignit au bout de quelques minutes. La cacophonie habituelle des parasites inonda peu après la cellule aux parois bleutées.

— On est en pleine éruption solaire, ça ne va pas être fameux, commandant.

— On entendait par moments le « retour » sur les ondes de la voix de transmetteur du Skyrocket qui appelait Prométhée. Les deux hommes tendaient l’oreille, essayant de discerner des voix humaines parmi les milliers de sifflements et de borborygmes du vide cosmique.

Enfin une réponse, curieusement claire, puissante, haletante :

— Base I : j’écoute ! Base I : j’écoute.

— Où étiez-vous donc passés ?

— Allez-y, commandant. Ça à l’air d’être la panique en bas.

— Taisez-vous, Méryl. Ne croyez-vous pas que c’est déjà assez dur comme ça ?

Jock Erivan se tourna vers la console et Méryl provoqua le changement de couleur de deux voyants du rouge vers le bleu.

— Vous avez un maximum de puissance d’antenne pendant trois minutes.

Jock Erivan se râcla la gorge, torturé.

— Ici le commandant ! Quelle est la situation en bas ?

Une salve de crépitement, ensuite la voix de nouveau.

— Ici Slatter… Nous sommes sauvés, commandant, le Dr Pawels a trouvé ! Vous entendez, Skyrocket, le Dr Pawels a trouvé, il s’agit… crrr… crrr… ici Bud, je suis… Nous allons survivre, nous allons…

Le silence.

— Complètement paniqués ! s’étrangla Jock Erivan, en jetant un regard de noyé vers le grand Méryl qui n’avait pas osé s’asseoir à côté de lui et se rongeait les ongles en silence.

— Skyrocket ? Pawels ! Ici, le docteur Pawels…

— Quelle est la situation, Pawels ?

— Pourquoi ne répondiez-vous pas, commandant ?

— Des problèmes, Pawels, beaucoup de problèmes. Beaucoup plus que vous n’imaginez ici… cette situation ?

Jock Erivan se tourna vers Méryl et chuchota :

— J’ai l’impression que c’est le seul homme encore en état de parler dans un micro, là-bas…

— Beaucoup de choses se sont passées en quelques heures, commandant, articula Pawels d’une voix artificiellement froide et neutre… Le physicien Baxter est mort à dix heures douze et Dakmar, le biologiste, à douze heures trente. Rien à faire ! Le commandant Norman est parti vers la cité avec l’ingénieur Horsley et le pilote du crawler, Wayman. Ils n’ont plus donné signe de vie depuis sept heures maintenant. Ils devaient appeler toutes les deux heures. J’ai tout lieu de penser qu’ils ont été tués dans la cité… crr… crrr…

— Pawels ? Pawels ? Répétez, Pawels ! aboya Méryl par-dessus l’épaule de Jock Erivan.

— Crr… crr… mes travaux sur le Stellarien. Il s’agit non pas d’un rayon, mais d’une bactérie qui se fixe dans la moelle épinière et provoque une dégénérescence accélérée des cellules vivantes… crr… m’entendez ? Est-ce que vous m’entendez ?

La voix était devenue brusquement très faible, à peine audible. Un Niagara de parasites inonda la cabine. Jock Erivan allait rappeler lorsque le son se rétablit.

— … thérapeutique appropriée. Connaissant l’agent pathogène et mettant au point un programme systématique de recherche, il serait possible d’enrayer l’évolution du processus avant que la vieillesse ne vienne mettre un terme définitif à l’expérience Prométhée. (Pawels parlait maintenant d’un ton rapide, presque saccadé.) Le temps presse, commandant ! Les unités logiciennes du Skyrocket me sont indisp…

— Coupez, Méryl !

— Quoi ? Vous ne leur direz donc rien, commandant ?

Jock Erivan, pâle comme un mort, semblait ne plus entendre la voix déformée de Pawels qui sortait de l’ampli. Son regard avait acquis une fixité insoutenable et sa mâchoire inférieure tremblait d’une manière incoercible.

— Pawels ! Pawels ! Arrêtez, Pawels… Écoutez-moi.

— … Ainsi qu’une série de prélèvements soumis à ionisation. Le remède est peut-être même d’une simplicité… Oui, commandant ?

— Pawels… il y a douze heures, j’ai reçu l’ordre formel d’abandonner l’expérience, « Prométhée », articula Jock Erivan d’un ton sourd, j’ai reçu l’ordre de VOUS abandonner TOUS ! Sans aucune exception. Depuis huit heures, le Skyrocket est sur trajectoire vers Véga. L’équipage entre en hibernation par fractions successives.

Un silence, plus horrible encore que la mort.

— Est-ce que vous comprenez, Pawels ? Nous ne pouvons plus rien pour vous ! Cet ordre émane du Head Galactic Council lui-même.

— ? ? ?

— Adieu, Pawels… Adieu, tous !…

— Commandant ! Mais vous ne…

— Coupez, Méryl !

— … Nous abandonner, je tiens LA solution. Le risque que nous vous faisons courir…

— Coupez, Méryl ! Qu’est-ce que vous attendez, un ordre écrit ? rugit Jock Erivan.

— … Nous sommes encore huit ici !… Vous ne pouvez pas ! Quel homme êtes-vous donc ? Commandant, je vous en sup…

Le silence ! Brutal comme un couperet. Et deux hommes pâles de honte et qui n’osaient même plus se regarder l’un l’autre.


ÉPILOGUE

Douze ans et six mois plus tard, un cosmocruiser de la Force détecta dans ses radars une masse métallique en dérive sur le point d’être captée par la gravité de Jupiter. Un Maraudeur aussitôt catapulté découvrit avec effarement un vieux spacemodule de la série Y-TBM, totalement désemparé et portant encore les marques d’une ancienne hypernef, le Skyrocket. Dans l’unique cabine, l’horrible vision de deux vieillards momifiés par le froid attendait les deux spationautes envoyés aux nouvelles. Le sas, ouvert dans les deux sens, disait que les deux inconnus s’étaient suicidés. L’un des deux cadavres tenait un quartz-mémoire que le froid et le vide absolu avaient conservé intact.

Quelques heures plus tard, Jameson Terryk s’enfermait avec les officiers de son équipage dans le bulbe de son cosmocruiser. Effaré, il entendit alors la voix d’un homme mort douze ans plus tôt – un homme qui s’appelait James Burt Pawels – et qui expliqua ce qui s’était réellement passé sur Stellar, la planète interdite :

« … Bud est parti avec le dernier crawler vers la cité. Il a retrouvé Boyd Horsley presque mort d’épuisement à la périphérie de la ville. Au cours de ses derniers instants, celui-ci lui a déclaré qu’avec son chef et Wayman, ils s’étaient enfoncés très profondément dans les ruines. Wayman a été tué par un dispositif inconnu qu’il n’a pas décrit. Norman a voulu continuer seul et n’a plus jamais donné signe de vie.

« D’après les renseignements que Horsley a livrés avant de mourir, moi, Pawels, j’ai la certitude que le peuple de Stellar s’est livré, en des temps très reculés, à une guerre – la guerre la plus ignoble, la plus incontrôlable qui soit : la guerre bactériologique. En dépit d’armes ultra-sophistiquées et de la maîtrise parfaite de forces inconnues de nous, la population n’a, semble-t-il, pu faire barrage aux microscopiques agents bactériens. Les ravages ont dû être prodigieux. Le peu qui a survécu s’est rapidement dégénéré au fil des générations au point de replonger dans l’obscurantisme bestial et l’anthropophagie.

« De temps en temps, l’une de ces créatures réactive par ignorance les dispositifs automatiques de protection de la cité morte et se fait abattre.

« Cette immense ville ne renferme plus que le silence d’un peuple qui s’est autodétruit. Ces bactéries sont probablement les seules vainqueurs d’un combat dont les antagonistes ont été dépassés par l’effroyable développement.

« Wilbur Norman les avait appelés les Stellariens avant de disparaître à jamais. On ne sait rien d’eux, sinon que leur intelligence était au moins égale à la nôtre. Norman s’est sacrifié volontairement car il croyait à une autre race – une race supérieure, bâtisseuse de ces constructions vertigineuses. Il ne pouvait savoir que l’autre race de Stellar était celle que vous avez lâchement abandonnée ; celle des humains ! »

FIN


  

1  Opération qui consiste à relancer tous les propulseurs pour se réinjecter en orbite.

2  Dead finger : Dispositif de riposte qui se déclenche automatiquement si certaines conditions physiques sont réalisées (élévation soudaine de la température ou du taux de radio-activité par exemple). Un tel dispositif existe actuellement aux U.S.A.
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